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RYTHMES NYCTHÉMÉRAUX 
DES SARCELLES D'HIVER 
PENDANT LEUR HIVERNAGE EN CAMARGUE 


par Alain TAMISIER 
Attaché de recherche au C. N.R.S. 


Cette note fait partie d’un travail dont l’ensemble constitue une Thèse de 
Doctorat d'Etat enregistrée au C. N. R.S. sous le n° AO 6240 et devant 
être soutenue en 1972 à l’Université des Sciences et Techniques du Langue- 
doe (Montpellier). 


Résumé 


Les rythmes nycthéméraux, partiellement entrainés par l'alternance des 
jours et des nuits, sont déterminés par des exigences fondamentales et spéci- 
fiques, et leur analyse détaillée permet la définition de ces exigences. Ils 
représentent un moyen d'approche de la connaissance écologique d’une espèce. 
Ces rythmes d'activité ont été étudiés chez les sarcelles d'hiver Anas c. crecea 
pendant leur hivernage en Camargue (août à mars) de 1966 à 1970 d’après 
850 heures d’observations diurnes et nocturnes in natura. Les observations 
nocturnes ont été faites à l’aide d’une lunette à infra-rouge (nuits noires) et 
sous éclairement lunaire. 








— On considère que 50 % (par exemple) des sarcelles manifestant un 
comportement donné pendant une heure d’observation correspondent à 
100 % des sarcelles manifestant ce même comportement pendant 50 % du 
temps (1/2 h). Toutes les activités sont notées selon ce principe qui est valable 
pour l'étude des besoins d’une population dans son ensemble (mais non d’un 
individu isolément). Quatre activités prédominent : alimentation, sommeil, 
toilette et nage (qui inclut les phases d’excitation collective et les parades). 
Elles sont analysées successivement. 


— L'alimentation se fait selon 5 types de comportement numérotés 
d’après Sz113 (1965) : type 2 : par basculement ; Lype 3 : tête et cou sous l’eau ; 
type 36 : bec planté, ventre plus ou moins dans l’eau, sur pieds ; type 4a : 
capture de petits insectes volant ou nageant ; type 5 : bec planté, sur pieds, 
presque à sec. Pour chaque comportement (sauf le 4a) la durée des phases 
alimentaires s. s. et des phases de repos est calculée. 





— Le rapport de durée des phases alimentaires/phases alimentaires + 
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phases de repos indique l'intensité du comportement. Cette intensité varie 
avec les types de comportement, les mois, les sexes et les espèces (comparai- 
son avec plusieurs espèces d’Anatidés) (fig. 1 à 7). Les sarcelles ont un rende- 
ment maximal dans le Lype 5. 





— L'alimentation des sarcelles se fait principalement de nuit et représente 
la principale activité nocturne (fig. 8). Elle occupe quelques heures de la 
journée lorsque les nuits sont trop courtes pour permettre la satisfaction 
complète des besoins nutritifs (août-septembre, puis février-mars). 








— Les types de comportement alimentaire le plus utilisés sont le 3b et le 5 
{70 % du comportement nocturne) : les sarcelles se nourrissent préférentiel- 
lement sur pieds dans des eaux très peu profondes (fig. 9). Pendant le jour, 
elles se nourrissent surtout selon 2, 3 et 34. 


— La durée quotidienne de l'alimentation varie de 8,1 à 12,7 h selon 
les mois (fig. 13) : elle est maximale d’abord en début d’hivernage lorsque les 
sarcelles (majorité de jeunes) affaiblies par la migration, doivent augmenter 
leur poids de 15 % en 3 mois, puis à partir de janvier, lorsque les activités 
prénuptiales et prémigratoires nécessitant des dépenses énergétiques impor- 
tantes, aceroissent les besoins nutritifs, Pendant les vagues de froid, l’augmen- 
tation des besoins est surtout sensible en décembre-janvier (fig. 16-17). 
Par contre la durée d'alimentation est indépendante de la richesse en nourri- 
ture des milieux exploités (fig. 15). 














— Les sarcelles dorment surtout pendant la journée, choisissant des rives 
à pente douce pour s’y reposer sur pieds face au soleil ou, pendant les vagues 
de froid, face au vent et très densément groupées. La durée quotidienne de 
sommeil varie de 6,2 à 10,4 h, les valeurs maximales étant synchrones de 
celles de l'alimentation. 








— La toilette est une activité diurne manifestée généralement sur les 
rives et pendant une durée décroissante d’août à mars (2,7 à 0,6 h), mise 
en relation avec la mue des plumes du corps. Elle a lieu essentiellement le 
matin dès le retour des sarcelles sur les lieux de remise diurne, et pendant les 
heures chaudes de l'après-midi (fig. 11). Les femelles sont toujours plus atti- 
rées que les mâles sur les rives des marais (différence significative) où elles 
passent plus de Lemps en toilette 











— La nage s. s. est une activité qui apparail seulement pendant les mois 
où les 3 activités précédentes ont des durées réduites. Elle ne correspond 
pas à un besoin particulier. Les parades nuptiales durent plus de 3 h par jour 
en février et mars. 











— Pendant les 8 mois de l’hivernage, on assiste done à une modification 
de la nature et de l'intensité des différentes exigences : 2 périodes paraissent 
particulièrement critiques, le début et la fin de la saison, Tout d’abord en 
août et septembre, les sarcelles doivent satisfaire chaque jour 3 exigences 
(alimentation, sommeil et toilette) qui ont chacune une durée maximale. 
Le cycle nycthéméral est comme « saturé ». Dès octobre, la durée de ces exi- 
gences diminue et laisse la place à quelques instants de nage, Les premières 
vagues de froid augmentent les besoins de nourriture et de sommeil, Puis à 
partir de janvier, les activités prénuptiales et prémigratoires « saturent » à 
nouveau les 24 h de la journée en alimentation, sommeil et parades : il 
semble y avoir compression maximale dans le temps de ces 3 exigences et en 
février-mars, la recherche de nourriture ne pourrait pas dépasser 12,5 h par 
jour sans entraver le déroulement nécessaire des autres activités. Une vague 
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de froid, qui accroît les besoins nutritifs, provoquerait alors à cette époque un 
départ des sarcelles vers des zones plus clémentes. 


— Au total, la durée quotidienne d’éclairement ou d’obscurité n’agit 
directement sur les rythmes nycthéméraux des sarcelles que dans les cas où 
les besoins alimentaires sont élevés et les nuits trop courtes : il y a alors 
alimentation diurne pendant quelques heures (août-septembre et février- 
mars). La périodicité globale des activités des sarcelles est réglée d’après leurs 
exigences diurnes qui sont liées à la pression de prédation : les sarcelles doivent 
passer les heures diurnes sur des milieux ouverts (remises) où, ne pouvant se 
nourrir régulièrement, elles satisfont leurs besoins de sommeil, toilette et 
nage. La nuit, la prédation est nulle et elles vont sur les terrains de gagnage 
où elles peuvent s’alimenter. Les facteurs abiotiques tels que conditions eli- 
matiques, phases de la lune, ete. n’ont qu’un rôle mineur en décalant éven- 
tuellement les heures de déplacement. 


— La Camargue apparaît comme un échantillon très occidental des grands 
quartiers d'hiver des sarcelles et les rythmes nycthéméraux qui y sont définis 
doivent représenter les exigences fondamentales de cette espèce en hivernage. 


Introduction 


L’alternance du jour et de la nuit engendre des changements dans 
les activités de la quasi-totalité des organismes vivants : ces acti- 
vités apparaissent comme rythmées. Dans l’intervalle de 24 h, 
elles se succèdent de façon assez régulière et maints auteurs se 
sont attachés à étudier la synchronisation de ces variations avec 
celles des facteurs externes, de même que l'importance de « l’horloge 
interne » assurant une certaine autonomie à ces rythmes, indépen- 
damment des conditions ambiantes (WeLsx, 1938 ; Ascuorr und 
Wever, 1962 ; Ascuorr, 1967). Le but de cette note est d’analyser 
toutes les phases d’activités diurnes et nocturnes des sarcelles 
d'hiver Anas c. crecca L. pendant leur hivernage en Camargue et de 
mesurer le temps consacré à chacune d’elles par 24 h, puis de situer 
chaque activité dans le cycle de 24 h afin de pouvoir dégager les 
grandes lignes des exigences écologiques des sarcelles correspondant 
à ces comportements. L’accent est donc porté sur les implications 
écologiques de ces activités plutôt que sur le détail des aspects 
comportementaux. 


1. — Méthodologie 


Toutes les données proviennent d’observations in natura effectuées 
au moins pendant plusieurs heures consécutives à cause des change- 
ments fréquents d’activités : des observations éparses fourniraient 
nécessairement des résultats erronés, et les données les plus intéres- 
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santes sont donc celles provenant des plus longues périodes d’obser- 
vation continue (de l’aube au crépuscule et du crépuscule à l’aube). 
Les activités diurnes ont été étudiées pendant 3 saisons d’hivernage 
consécutives (1967-68 à 1969-70) et les observations nocturnes 
de 1966-67 à 1968-69, d’après un total de 850 h d’observations 
effectives, dont un peu plus de la moitié pendant la nuit. Ces obser- 
vations nocturnes, faites sous éclairement lunaire, ont été doublées 
en 1968-69 d’autres observations effectuées avec une lunette à 
infrarouge (1). L'usage de cet appareil, bien que limité par une 
portée pratique de 60 m pour des analyses comportementales, 
s’est avéré très intéressant, permettant en particulier de comparer 
l’activité alimentaire des sarcelles pendant les nuits noires et pen- 
dant les nuits de lune. 

Au cours des observations, toutes les activités manifestées sont 
inventoriées et notées. Cette évaluation est refaite à chaque change- 
ment d'activité, ou tous les quarts d’heure lorsque ces changements 
sont très progressifs. Ces données sont converties en temps absolu, 
sachant que par exemple 50 %, des sarcelles qui dorment pendant 
une heure représentent une demi-heure de sommeil pour l’ensemble 
de la population. Il est donc nécessaire de faire porter ces observa- 
tions sur le plus grand échantillonnage possible. Les variations 
individuelles de comportement sont alors masquées par une image 
globale représentative de la totalité du groupe. Il s’ensuit un double 
inconvénient certaines activités dites polyphasiques sont 
manifestées par individus ou par groupes d'individus à certains 
moments de la journée. Elles apparaissent monophasiques pour 
lensemble des sarcelles (CuLLEN, 1954) et réparties de façon 
homogène sur toute la durée de l’observation ; — certaines activités 
qui sont polyphasiques pour l’ensemble de la population pendant 
une journée peuvent devenir monophasiques lors de l’établissement 
de moyennes entre plusieurs journées d’un même mois. 

Dans les deux cas, les pertes d’information de détail sont compen- 
sées par une plus grande sûreté dans les données grâce à un échan- 
tillonnage plus vaste. Et la connaissance des périodes maximales 











() Je tiens à remercier vivem 





nt M. l'Ingénieur général Revrmieux, Directeur 
de la Section d'Etudes et de Fabrication des T'élécommunications, au Fort d’Issy- 
oulineaux, d’avoir bien voulu mettre cet appareil à ma disposition, ainsi que 
MM. Laurenr et Bruno qui m'ont très aimablement guidé dans le choix de la 
lunette appropriée à mes besoins. 
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d’activités dans certains types de comportement reste possible en 
examinant distinctement chaque journée d’observation. 

L'analyse des activités diurnes et celle des activités nocturnes 
se présentent sous des conditions d’observations très différentes. 
Pendant la journée, les sarcelles sont concentrées sur des plans 
d’eau ouverts (les «remises ») où elles forment des bandes mono- 
spécifiques de plusieurs milliers d'individus (jusqu’à 35.000). La 
nature des activités est très variable (sommeil, nage, toilette, 
recherche de nourriture, parades, etc.) mais le grand nombre 
d'individus observés simultanément permet d’obtenir une vue 
d’ensemble. Toutefois, à partir de la fin janvier, les grandes concen- 
trations se désagrègent, remplacées par de petits groupes de quelques 
dizaines ou centaines de sarcelles disséminées sur tous les points 
d’eau. 

Inversement pendant la nuit, toutes les sarcelles ayant quitté 
les lieux de remise diurne, s’éparpillent sur les terrains d’alimenta- 
tion. Leur densité sur ces lieux de nourriture est d’autant plus 
faible que les niveaux d’eau sont plus élevés : en août et septembre, 
seules les parties centrales des marais sont inondées et les sarcelles 
s’y rassemblent par dizaines. Dès les premières pluies d'automne, 
la dispersion devient considérable en dépit de laccroissement des 
effectifs. Il est alors difficile de pouvoir observer plus de 20 sarcelles 
à partir d’un même point. Mais dans la plupart des cas, cette 
faiblesse de l’échantillonnage est compensée par une très grande 
homogénéité de comportement et par une constance de l’activité 
alimentaire, caractéristiques des activités nocturnes. Elle est égale- 
ment compensée par un nombre élevé d’heures d’observations. 

Les changements de lieux entre le jour et la nuit se font à des 
heures définies d’après l’heure du lever et du coucher du soleil, en 
moyenne pendant le crépuscule et l’aube (Tamwisrer, 1966). Le rôle 
fondamental attribué aux concentrations diurnes et à la dispersion 
nocturne a été défini précédemment : il s’agit d’un comportement 
adaptatif à la pression de prédation exercée par les prédateurs 
aviens sur les populations de canards, et ce comportement, qui a 
valeur de survie, est conditionné par l’état hormonal des individus 
en période de repos sexuel, facilitant la tolérance sociale (TAMISIER, 
1970). A cause de ces exigences premières, certaines activités sont 
essentiellement diurnes (sommeil, toilette, nage), d’autres nocturnes 
(alimentation). Toutes sont analysées distinctement pendant ces 
deux phases du rythme nycthéméral. 
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II. — Résultats 


Les données obtenues sont présentées d’abord d’un point de vue 
analytique : chaque type d’activité est décrit, puis situé dans sa 
périodicité diurne et nocturne. La durée quotidienne de chaque 
activité est calculée dans une seconde partie, et mise en relation 
avec les facteurs qui la déterminent. Le chapitre Discussion synthé- 
tise l’ensemble de ces données et montre comment ces rythmes 
nycthéméraux peuvent refléter la variation des exigences des 
sarcelles dans le courant du cycle hivernal. 


1. — Analyse séparée des différentes activités 


A. — ALIMENTATION 
a) Description du comportement. 


Comme la plupart des autres canards de surface, les sarcelles 
d’hiver se nourrissent en filtrant l’eau ou la vase grâce aux lamelles 
sensibles qui bordent le bec. L’eau, aspirée à la pointe du bec par 
le mouvement rythmé de la langue, est refoulée au travers de ces 
lamelles latérales qui retiennent sélectivement la nourriture. La 
recherche de nourriture se fait donc essentiellement au niveau du 
sol, à condition que celui-ci soit suffisamment meuble (liquide) pour 
pouvoir être aspiré. Les sarcelles adoptent plusieurs types de compor- 
tement alimentaire (numérotés d’après Szis3, 1965) selon la pro- 
fondeur de l’eau : 


Type 2. — Par basculement complet du corps («ending-up »), 
la queue émerge à la verticale cependant que le cou et la tête sont 
tendus vers le bas : le bec atteint des fonds situés jusqu’à 15-20 em 
de la surface. Parfois les sarcelles manifestent ce comportement 
au-dessus de fonds qu’elles ne peuvent atteindre, mais ce bascule- 
ment leur permet de prélever des graines retenues par des algues 
(Enteromorpha sp. ou Chaetomorpha sp.) situées sous la surface de 
l’eau. Entre deux basculements, la sarcelle revient respirer en posi- 
tion normale horizontale. La phase d'immersion dure en moyenne 
1,81 s (n = 529). Cette durée englobe la phase alimentaire 
proprement dite + le temps nécessaire au basculement du corps 
jusqu’à ce que le bec touche le fond + le temps nécessaire au 
redressement. La durée du basculement et du redressement, incon- 
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nue de façon précise, est extrêmement courte. Elle réduit cependant 
la durée de la phase alimentaire s. s. de quelques dixièmes de secondes 
qui, faute de précisions, ne sont pas pris en considération. La phase 
d’émersion (position horizontale) dure en moyenne 1148. I ya 
done une succession de séquences «alimentation-repos » qui font 
que les sarcelles, dans ce type de comportement, ne se nourrissent 
effectivement que pendant Frs — 61 %, du temps consacré 
à Jeur alimentation. Ce pourcentage indique le degré d’intensité du 
comportement alimentaire : il est d'autant plus grand que les sar- 
celles sont plus actives dans leur comportement, c’est-à-dire que 
les phases alimentaires sont plus longues et les phases de repos plus 
courtes. Mais il ne saurait indiquer la quantité de nourriture 
ingérée ou pouvant être ingérée pendant un temps donné. 

Chez les autres Anatidés, les durées moyennes de la phase alimen- 
taire varient sensiblement (fig. 1, tab. 1) et dans une certaine 
mesure, elles augmentent avec la taille des canards. Mais le degré 
d'intensité pour chaque espèce dans ce type de recherche de nourri: 
ture ne suit pas la même progression. On note particulièrement le 
canard chipeau Anas strepera qui passe autant de temps en émersion 
qu’en immersion et le tadorne T'adorna tadorna qui parait très 
adapté à ce mode alimentaire (intensité : 87 %). 


TaBLEAU 1 

















Durée de la phase 













Nbre de 2: 
Type 2 —_—— Intensité 
3 mesures | alimentaire repos 
Sarcelle d'hiver 623 1,14 0,61 
Chipeau . ï 65 2,54 0,48 
Souchet . 50 1,26 0,66 
Tadorne . 70 0,43 0,87 
Colvert 71 
Pilet... 320 1,59 0,71 











Chez les sarcelles la durée de la phase alimentaire varie en fonc- 
tion des mois (fig. 2) : maximale en août-septembre (2,16 s) elle 
diminue progressivement jusqu’en décembre-janvier (1,26 s) pour 
augmenter ensuite pendant les deux derniers mois (1,91 s). Ces 
différences sont toutes très significatives (x < 0,05). Simultanément, 
le temps total (phase alimentaire + phase de repos) reste à peu 
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près constant. L’intensité du comportement est donc plus faible 
au milieu qu’en début ou en fin d’hivernage. Mesurés séparément 
en février-mars, les temps moyens d'immersion des 2 sexes diffèrent 
légèrement : 1,87 s chez les mâles, 1,98 s chez les femelles. Mais 
cette différence n’est pas significative. 

Toutes ces valeurs moyennes correspondent à un comportement 
alimentaire normal. Dans certains cas, ce comportement devient 
beaucoup plus actif : les phases alimentaires augmentent jusqu’à 
4,2 s (en moyenne 2,74 s pour 28 basculements successifs). Une 
sarcelle qui se nourrit de façon particulièrement intense est 20 % 
plus eflicace qu’une sarcelle se nourrissant normalement. Cette 
intensité de recherche de nourriture parait pouvoir être soutenue 
pendant plusieurs heures consécutives. 


Type 3. — Tout le corps de la sarcelle reste à Ja surface de l'eau, 
seuls tête et cou sont immergés. La profondeur atteinte est égale 
où inférieure à 10 em. Lorsque le fond est trop dur pour pouvoir 
être filtré ou peut-être lorsque les débris végétaux y sont trop 
nombreux, les sarcelles, par intermittence, remuent la vase avec 
leurs pattes déplacées alternativement d'avant en arrière. Ce 
comportement de malaxage du sol se retrouve occasionnellement 
chez d’autres espèces d’Anatidés (particulièrement chez les Cygnes) 
et très régulièrement chez les Flamants (Phœnicoptéridés). La 
phase alimentaire (tête sous l’eau) dure en moyenne 1,66 $ (n 323) 
et l'intensité est de 67 %,. Selon les mois ces valeurs varient (fig. 3), 
les maxima étant obtenus en début et en fin de saison d’hivernage 
(différences non significatives). Les mâles ont en moyenne une 
phase alimentaire très légèrement plus longue que les femelles 
(1,37 s contre 1,32 s, différences non significatives). 

Lorsque la recherche de nourriture est particulièrement active, 
les sarcelles augmentent la phase alimentaire jusqu’à 5,0 s (moyenne 
2,30 s pour 33 phases successives) et le degré d'intensité atteint 
alors jusqu’à 80 %,, soit un accroissement de 20 % par rapport à 
la normale. Entre deux phases alimentaires, les sarcelles relèvent 
la tête et occasionnellement changent de place à la nage. La plu- 
part du temps, un changement de place est suivi d’une ou de plu- 
sieurs courtes phases d'alimentation correspondant probablement 
à la recherche d’un emplacement favorable qui, une fois trouvé, 
donne lieu à des phases d’alimentation plus longues. Chez les autres 
Anatidés, ce comportement apparait avec des phases alimentaires 
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sensiblement plus longues et ceci d’autant plus que l'espèce est de 
plus grande taille (fig. 4, tab. 2). Ainsi les cygnes de Bewick Cygnus 
columbianus bewicki et les cygnes sauvages C. cygnus gardent la tête 
sous l’eau pendant 12,6 et 16,7 s respectivement, avec une intensité 
particulièrement grande (plus de 80 %). 


TABLEAU 2 

















Durée de la phase 






















Type 3 Intensité 
di mesures | alimentaire repos 

Sarcelle d'hiver . 510 1,66 0,82 0,67 
Siffleur. “ 24 2,48 1,02 0,71 
Chipeau . 19 2,89 0,50 0,85 
Colvert 74 3,39 1,68 0,65 
Tadorne . 5 3,78 

Pilet. 125 3,65 1,45 0,7 
Oie cendré! A 8 8,52 1,60 0,84 
Cygne Bewick .…. 92 12,57 1,66 0,88 
Cygne tuberculé . 9 15,49 

Cygne sauvage . 40 16,65 2,77 0,86 








Type 3b. — Ce type de comportement alimentaire est intermé- 
diaire entre le précédent et le suivant. Dans une profondeur de 
lordre de 5 em, les sarcelles peuvent encore se déplacer à la nage et 
le sol est atteint sans que la tête ne soit totalement immergée. Le 
canard apparait comme applati à la surface de l’eau. A la limite, 
avec moins de 5 em d’eau, il ne nage plus mais se tient et se déplace 
sur ses pattes. La phase alimentaire dure en moyenne 2,16 s 
{n — 107) et l'intensité évaluée à 60 % indique que les phases 
intermédiaires sont assez longues. Ces phases servent autant à la 
respiration qu’à d’éventuels déplacements à la nage ou sur pieds. 





Type 5. — Sur la terre humide ou à peine inondée, les sarcelles 
viennent se nourrir en se déplaçant sur leurs pattes. Le corps qui 
ne touche plus l’eau est incliné en avant, le bec, planté dans la vase 
sous une incidence inférieure ou égale à 450, est la plupart du temps 
tremblé latéralement, cependant que les deux mandibules effectuent 
un mouvement rythmé d’ouverture-fermeture de très faible ampli- 
tude. Ce mouvement doit activer la circulation d’eau dans le bec 
et faciliter le processus de filtration ; observé seulement dans ce 
type de comportement parce que le bec est à l'extérieur, il est 
vraisemblable que ce mouvement des mandibules à également lieu 
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peata, T'adorna tadorna, Anas platyrhynchos, À. acuta. 
F16. 2. — Variation de durée de ces phases selon les mois chez le 


sarcelles d'hiver se nourris: 
mentaire ; trait discontinu 








nt en type 2. Trait contint 
phase de repos + phase alimentaire ; 





double trait : différence significative entre deux valeurs de phase 


alimentaire, 


Fic. 3. — Variation de durée de ces phases selon les mois chez 
les sarcelles d’hiver se nourrissant en Lype 3. Même légende que pour. 


la fig. 2. 

F16. 4. — Durée comparée des phas 
de repos chez plusieurs espèces d'Anati 
successivement : Ans erecca, A. penelope, 





limentaires et des phases 
se nourrissant en type 3, 
A. strepera, À. platyrhyn: 


chos, Tadorna tadorna, A. acuta, Anser anser, Cygnus columbianus 


bewicki, C. olor et C. cygnus. 


Fi. 5, — Corrélation entre l'intensité alimentaire et la durée de 
la phase alimentaire chez les sarcelles d’hiver selon les différents 


types de recherche de nourriture. 
Fic. 6. 





Corrélation entre l'intensité alimentaire et la durée de 


la phase alimentaire chez plusieurs espèces d’Anatidés se nourrissant 


selon le type 2. 


F16. 7. — Corrélation entre l’intensité alimentaire et la durée de 


la phase alimentaire chez plusieurs espèces 
selon le type 3. 


d’Anatidés se nourrissant 
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Photo 1. — Activité alimentaire, type 5 (sarcelles sur pieds, le 
ventre ne touchant pas l’eau) et type 3b (les sarcelles sont encore 
sur pieds, mais avec davantage d’eau). Photo M. BrosseLIx. 


dans les autres types. Pendant leur recherche de nourriture, les 
sarcelles peuvent avancer ou rester sur place. Dans le premier cas, 
la profondeur atteinte dans la vase est faible (1-2 em). Dans le 
second, les sarcelles enfoncent leur bec beaucoup plus profondément, 
souvent jusqu’à sa base, et le tremblement latéral provoque fré- 
quemment des éclaboussures de part et d’autre. Dans les deux cas, 
les yeux sont souvent fermés : les sarcelles peuvent ne pas sélection- 
ner leur nourriture à vue, au moins dans ce type de comportement. 

En moyenne, la très faible profondeur d’eau permet aux sarcelles 
de respirer tout en se nourrissant. La durée des phases alimen- 
taires est donc sensiblement plus grande que pour tous les autres 
types de comportement (en moyenne 4,92 s). De plus très souvent, 
les sarcelles, tout en se déplaçant, maintiennent leur bec dans la 
vase et se nourrissent effectivement pendant beaucoup plus long- 
temps sans interruption apparente (jusqu’à 28 s). Le degré d’inten- 
sité s'élève en moyenne à 74 %, et les relèvements de tête sont 
presque toujours accompagnés de changements de place. 
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La comparaison entre les différents types de comportement de 
recherche de nourriture met en évidence (fig. 5, tab. 3) une corréla- 
tion positive entre la durée de la phase alimentaire et l'intensité du 
comportement. Le type 5 apparaît comme le comportement ali- 
mentaire le plus efficace, ce qui corrobore les observations de terrain. 
D'ailleurs ce comportement est d’autant plus efficace que la phase 
alimentaire est entièrement une phase de nutrition, alors que dans 
le type 2 et partiellement dans le type 3, elle comprend en outre le 
temps nécessaire au déplacement du bec jusqu’au sol. Le type 36, 
intermédiaire entre le 3 et le 5, a une position surprenante sur 
la figure 5 à cause de la faible valeur de son intensité, vraisembla- 
blement liée à la difficulté de distinguer nettement les phases 
alimentaires des phases de repos dans ce type de comportement. 


































TABLEAU 3 
E : N | Durée ; 
Sarcelle d'hiver | Are de pie ee pness Intensité | 
Type 2 623 4,81 0,61 | 
Type 3 510 1,66 0,67 
Type 3b 110 212 0:60 
Type 5 64 2:92 0,74 








Il existe la même corrélation pour les différentes espèces d’Ana- 
tidés dans un même type de comportement alimentaire : en 2 comme 
en 3, les espèces ayant les plus longues phases alimentaires ont 
aussi en moyenne les plus grands degrés d’intensité (fig. 6 et 7). 
Mais ces données devraient être assorties d'indications portant sur 
la durée globale pendant laquelle chaque espèce peut soutenir sans 
relâche cette activité alimentaire. Il est vraisemblable que les 
tadornes en 2, les cygnes ou les chipeaux en 3 ne peuvent pas se 
nourrir au rythme indiqué pendant plusieurs heures sans interrup- 
tion. 


Type 4a. — Les sarcelles capturent d’un coup de bec impromptu, 
des proies animales nageant à la surface de l’eau ou volant près 
d’elles. Ce comportement demeure très occasionnel. 

Quel que soit le comportement adopté, pendant leur recherche 
de nourriture et notamment sur les terrains de gagnage nocturne, 
les sarcelles maintiennent entre elles un contact auditif par les cris 
habituels des mâles et des femelles et plus souvent par des « glousse- 
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ments» très caractéristiques. Ces gloussements accompagnent 
l'activité alimentaire surtout dans les types 3b et 5, et sont alors 
émis par les individus qui se nourrissent effectivement, c’est-à-dire 
qui ont le bec planté dans la vase. La densité des sarcelles la nuit est 
extrêmement faible et ces émissions vocales ont pour fonction 
vraisemblable d’assurer la cohésion sociale des quelques individus 
exploitant le même terrain de nourriture, tout en indiquant la 
permanence de leur activité nutritionnelle. Pendant la journée, 
ces gloussements alimentaires sont également audibles, mais sont 
généralement couverts par les cris beaucoup plus nombreux et 
sonores des autres individus. 








Stimulation sociale. Gène réciproque pendant la recherche de 
nourriture. 


L’alimentation en groupe peut permettre, entre autres avantages, 
une synchronisation des activités et une stimulation parmi les 
individus en présence. Chez les consommateurs secondaires, elle 
peut en outre favoriser la capture de proies chassées par un préda- 
teur et saisies par le suivant : c’est peut-être le cas des souchets 
Anas clypeata que l’on voit très fréquemment se nourrir en formation 
serrée et en progression constante. Chez les sarcelles, espèce grani- 
vore, les formes de stimulation sociale semblent fournies par la vue 
mutuelle des différents individus en recherche de nourriture, 
ainsi que par les gloussements cités plus haut. Cette stimulation 
peut favoriser le maintien de l’activité alimentaire ou accroître son 
intensité, done se traduire dans les deux cas par une modification 
sensible par rapport à l’alimentation d’une sarcelle isolée. Pourtant 
l'analyse comparée des degrés d’intensité des sarcelles en groupe, 
en couples ou isolées ne révèle rien de clair, peut-être à cause de 
trop grandes variations individuelles susceptibles de masquer la 
différence cherchée. Il ne semble pas davantage que les sarcelles 
qui se nourrissent en grandes bandes passent moins de temps en 
alimentation que celles qui se nourrissent en groupes moins impor- 
tants. En résumé et faute de données plus précises (1), l'effet de 
groupe (Grassé, 1968) paraît avoir pour conséquence première dans 
l'alimentation, une incitation réciproque des individus à adopter 
un même comportement, encore que cette synchronisation des 





(1) Les observations nocturnes et l’éparpillement des sarcelles en alimentation 
ne facilitent pas ces recherches. 
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activités ne joue que de façon irrégulière et sur des groupes de 
quelques dizaines, voire centaines d’individus. De plus la constance 
et l'intensité du comportement alimentaire d’un individu ou d’un 
groupe peuvent servir d’indicateur de la présence ou de la richesse 
de nourriture dans les milieux exploités. 

Par contre, la recherche de nourriture qui se fait en début d’hiver- 
nage (niveaux d’eau très bas) par plusieurs dizaines de sarcelles sur 
la même petite surface engendre quelques gènes réciproques et se 
traduit par une perte de temps. Cette perte est toujours moins 
importante pour l'individu qui dérange que pour celui qui est 
dérangé : en moyenne 1 à 2s pour le premier, 4 à 5 pour le second qui 
doit ensuite se déplacer vers un espace libre. Mais ces perturbations 
demeurent occasionnelles, ont lieu plus fréquemment pendant 
lalimentation diurne que nocturne et n’affectent vraisemblable- 
ment pas de façon sérieuse la satisfaction des besoins nutritifs. Elles 
sont toutefois le signe de la proximité du seuil en dessous duquel 
les sarcelles, dans leurs effectifs présents à cette époque, ne pourraient 
plus satisfaire ces besoins. Dès le mois d'octobre au plus tard, les 
niveaux d’eau sont suflisamment élevés pour que la dispersion des 
canards en recherche de nourriture ne donne plus lieu à ces pertur- 
bations. 

Hormis ces cas extrêmes, il n’y a donc pas de compétition intra- 
spécifique directe chez les sarcelles d'hiver pour leur alimentation. 
Weinman (1956) et PuLLIAINEN (1963) ont montré aussi l'absence 
de hiérarchie lors de l'alimentation des colverts Anas platyrhynchos. 

















b) Périodicité alimentaire (tab. 5). 

Pendant tous les mois de leur hivernage, les sarcelles se nourrissent 
essentiellement de nuit (fig. 8). Le temps d’alimentation diurne ne 
représente en moyenne que 10% (minimum 4%, en janvier, 
maximum 25 % en août) du temps quotidien passé en recherche 
de nourriture. Pratiquement, les sarcelles ne se nourrissent le jour 
que lorsqu'elles n’ont pas eu le temps de satisfaire leurs besoins 
nutritifs pendant la nuit (nuits trop courtes pour l'importance des 
besoins). Cependant même dans ces cas-là, il semble que les sarcelles 
aient à changer d’activité au-delà de 8 ou 9 h de recherche de 
nourriture ininterrompue : le comportement alimentaire est vrai- 
semblablement en soi une dépense d’énergie importante, et par 
ailleurs la nourriture ingérée doit pouvoir être assimilée (au moins 
au niveau gastrique) pour permettre une nouvelle ingestion. 
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Inversement, moins de 10 h après l’arrêt de leur alimentation, les 
sarcelles manifestent à nouveau un besoin de nourriture : d’où le 
petit sommet d’activité nutritionnelle dans le courant de l’après- 
midi sur les lieux de remise ou à leur périphérie. Cette durée 
moyenne de 10 h entre la fin d’une phase d’alimentation et le 
début de la suivante correspond au temps maximal nécessaire à 
l'assimilation totale de la nourriture ingérée : le gésier et tout le 
tube digestif sont généralement vides chez les sarcelles tuées l’aprè 

midi, parfois même plus tôt (TamisiEr, 1971 b). En dehors de ce 
sommet d'activité, les heures diurnes les plus favorables à la 
recherche de nourriture sont le début et la fin de la journée. Mais il 
est toujours possible de voir à tout moment et à n'importe quel 
mois, quelques sarcelles se nourrir sur les remises. Ces quelques 
individus, par leur comportement, par leur mobilité et par leur 
distribution sur la remise paraissent plus nombreux qu’ils ne sont 
en réalité par rapport aux sarcelles immobiles ou nageant en forma- 











Fig 





8. — Rythme ny de l'alimentation; variation 
mensuelle. Pour chaque mois les traits verticaux situës entre 5 et 8 h 
le matin et entre 18 et 20 h le soir indiquent l'heure moyenne de 








déplacement des sarcelles entre lieux de remise diurne ef terrains 
de gagnage nocturne 
Fic. 9. — Fréquence des différents types de comportement alimentaire. 
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tion serrée, et confèrent à l'alimentation diurne une importance 
plus grande que réelle. 

Enfin, à tous les mois de l’hivernage, pratiquement toutes les 
sarcelles se nourrissent pendant la seconde moitié de la nuit. 
Lorsqu'il y a une variation dans l'intensité de ce comportement 
entre les différentes heures de la nuit, c’est également à ce moment- 
là que l’intensité est maximale. Plusieurs dizaines de minutes 
avant l'heure de l’envol vers les remises, une grande partie des 
sarcelles s’arrêtent de manger et nagent ou font leur toilette sur les 
terrains de gagnage. 


Incidence des conditions climatiques sur la périodicité alimentaire. 


Mis à part le rôle des changements de température sur Pimpor- 
tance quantitative des besoins alimentaires (cf. infra), les conditions 
climatiques n’agissent sur la périodicité de la nutrition que pendant 
les vagues de froid : les températures nocturnes étant les plus 
basses, les milieux seront gelés plus souvent la nuit que le jour et 
sur des surfaces plus grandes. On assiste alors à une dispersion 
diurne de nombreuses sarcelles sur tous les emplacements d’eau 
libre où elles peuvent se nourrir. Ce comportement, identique chez 
les morillons Aythya fuligula et les milouinans A. marila hivernant 
en Scanie (NiLssox, 1970 a), s’arrête quelques jours après le dégel. 
Au total il dure relativement peu de temps, en moyenne moins de 
8 jours par hiver et n’affecte pas beaucoup les diagrammes des mois 
les plus froids. Par contre, ni les vents — quelle que soit leur force 
ou leur orientation — ni les pluies n’apportent de modification 
notable à la périodicité alimentaire. 


c) Définition comportementale de la niche alimentaire des sarcelles. 


Les types de comportement alimentaire sont définis par les 
caractéristiques morphologiques et anatomiques des sarcelles. Ils 
permettent l’alimentation de cette espèce dans des milieux de 
profondeur diverse. L’usage préférentiel d’un de ces types dans une 
région offrant une grande variété de milieux indique une adaptation 
particulière de l'espèce pour ce type de comportement. Pour 
déterminer ce type de comportement préférentiel, il faut au préa- 
lable connaître : — la diversité des milieux exploités et leur profon- 
deur ; — la fréquence d’usage de tous les types de recherche de 
nourriture. 
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Profondeur des milieux exploités et relation avec les niveaux d’eau. 


Schématiquement, les marais camarguais forment des cuvettes 
dans un terrain à peu près plat. Leurs rives sont relativement raides 
sur 2 ou 3 côtés (en général sur la moitié Sud) et l'élévation du niveau 
d’eau à partir d’un état de sécheresse complet s'accompagne d’abord 
d’un accroissement des surfaces faiblement inondées jusqu’à ce 
que l’eau atteigne les rives. Puis ces surfaces propres à l’alimentation 
sur pieds des sarcelles régressent, sauf sur les rives à pente très 
douces. Mais lors des périodes de grandes pluies, le plan d’eau 
déborde et accroît considérablement l'étendue de ces surfaces. 
Done pour un marais donné, l'élévation progressive du niveau d’eau 
se traduit successivement par un accroissement, une régression, 
puis un second accroissement des zones faiblement inondées. Pour 
deux marais de profondeur différente, ces phases chevauchent et à 
plus forte raison pour l’ensemble des marais camarguais. Par 
conséquent presque à toute saison, les sarcelles peuvent trouver 
en Camargue des terrains de profondeur variable, allant des surfaces 
humides aux marais de plus de 20 cm de profondeur. On sait par 
ailleurs que, dans les conditions actuelles — c’est-à-dire en tenant 
compte des aménagements hydrauliques effectués dans toutes les 
grandes chasses — les surfaces couvertes par ces différents milieux 
sont pratiquement toujours suffisantes pour l’importance des effec- 
tifs de sarcelles qui les exploitent (Tamister, à paraître). La fré- 
quence des différents types de comportement alimentaire va donc 
indiquer celui ou ceux pour lesquels les sarcelles sont le mieux 
adaptées. 


Fréquence des différents types de comportement alimentaire. 


Cette représentativité des différents types de comportement 
alimentaire n’est toutefois vraie que dans la mesure où les sarcelles 
s’alimentent sur un milieu qu’elles ont sélectivement choisi à cet 
effet. Les rythmes alimentaires ont montré clairement que les 
sarcelles se nourrissent essentiellement la nuit et que l’activité 
alimentaire est de très loin la principale activité nocturne. On peut 
en déduire que les sarcelles vont rechercher la nuit les terrains de 
gagnage les plus favorables pour le type de comportement alimen- 
taire auquel elles sont le mieux adaptées. Pendant les 8 mois d’hiver- 
nage, ces types sont essentiellement le 3b et le 5 (fig. 9, tab. 4). Ils 
représentent près de 70 % du comportement alimentaire nocturne 


ALAUDA 2 
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TABLEAU 4 


Répartition (en %), entre les différents types 
du temps passé à l'alimentation 





La [ JOUR | NUIT 
Type 
d'alimentation 





3b 4a 5 | 2 3 8b £a 5 





| 

Août.. 
Sept. 

| 








les sarcelles recherchent done avant tout des eaux très peu profondes 
pour se nourrir sur pieds plutôt qu’à la nage. Cette recherche doit 
donc être satisfaite pour que la spécialisation alimentaire (comporte- 
mentale) des sarcelles soit assurée, Moyennant quoi, leur compétition 
alimentaire interspécifique peut être considérée comme nulle 
(Tamister, 1971 b). Il apparait donc déjà comme fondamental 
qu’une zone d’hivernage pour cette espèce puisse fournir à tous les 
mois des surfaces à peine inondées permettant ce type d’alimen- 
tation. Dans le cas contraire, les sarcelles devraient se nourrir dans 
des milieux plus profonds. Défavorisées par le type de comporte- 
ment à adopter (type 2 ou 3) et pour lequel elles sont moins bien 
adaptées, les sarcelles entr. on avec les 
espèces qui exploitent classiquement ces milieux (notamment les 
colverts et les pilets Anas acuta). Toutefois, cette compétition 
jouerait sans doute davantage pour Putilisation d’un même espace 
vital que pour l’exploitation des mêmes ressources : en effet la 
ségrégation des niches alimentaires de ces différentes espèces se 
fait en partie par la taille moyenne des proies (graines) prélevées, 
les sarcelles prenant les plus petites graines. 

L’alimentation pendant le jour se présente de façon radicalement 
différente. Elle ne constitue qu'une très faible partie des activités 
diurnes et se manifeste sur des emplacements choisis par les sar- 
celles pour la satisfaction d’autres exigences. Ces emplacements, 
les remises, restent généralement les mêmes pendant les 8 mois de 
lhivernage. Les types de comportement alimentaire vont alors 








ient alors en compé 
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refléter le niveau d’eau de ces remises. Ainsi les types 3 et 3b sont 
les plus fréquents en début de saison d’hivernage (août à novembre), 
puis les types 2 et 3 pendant les derniers mois. En mars, l’éclate- 
ment des remises dû à l'accroissement de l'intolérance sociale 
provoque l’éparpillement d’un certain nombre d'individus qui 
peuvent se nourrir selon le type 5 dans des milieux moins profonds. 
Dans l’ensemble, la recherche de nourriture diurne doit done 
s’effectuer dans des conditions marginales pour l’espèce et sa seule 
analyse, dans des régions d’hivernage proprement dit où l’alimen- 
tation est avant tout nocturne, ne pourrait que fausser la définition 
du comportement alimentaire spécifique des sarcelles. 

Les données de Szr33 (1965) sur le Lac de Constance, de Wizzr 
(1970) sur le réservoir de Klingnau en Suisse alémanique et de 
Mazzucui (1970) dans la région de Berne sont toutes concordantes 
entre elles, relatant la prédominance du type 3 dans l’alimentation 
des sarcelles sur ces milieux. Ces 3 auteurs ont basé leurs résultats 
essentiellement ou exclusivement sur des observations diurnes 
considérant que les sarcelles se nourrissent peu la nuit. Leurs résul- 
tats sont donc comparables et identiques à ceux obtenus ici pendant 
la journée, mais, faute d'observations nocturnes, ne permettent pas 
























Photo 2. — Alimentation et repos. Photo M. BrossELIN. 
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de savoir si l'importance accordée au type 3 reste valable pour 
l’ensemble du comportement alimentaire de jour et de nuit, Wizrx 
(1970) à constaté par ailleurs une différence de comportement 
alimentaire entre mâles et femelles, ces dernières recherchant plus 
souvent les zones les moins profondes : le comportement 5 est plus 
fréquent chez elles que chez les mâles. Je n’ai malheureusement 
pas pu mettre en évidence le même phénomène, très intéressant 
parce qu’il établit une certaine différence de niche alimentaire 
susceptible de limiter la compétition intraspécifique (BLoNDeL, 
1971). Cependant, une différence de niche apparaît (de façon non 
significative) dans le régime alimentaire des deux sexes (TAMISIER, 
1971 b) pour les sarcelles de Camargue et se retrouve dans l’exploi- 
tation préférentielle des rives ou des zones peu profondes par les 
femelles pour satisfaire d’autres exigences (cf. infra). 








B. — Sommes 


a) Description du comportement. 


Les sarcelles peuvent dormir : 1) sur l’eau, 2) près des rives 
ou sur les rives elles-mêmes, sur pieds, et 3) juchées sur des touffes 
de végétation (Salicornia sp.) ou sur les branches mortes des arbres 
(Tamarix gallica). Ce comportement est souvent entrecoupé de 
courtes phases d'éveil, tête et cou partiellement dressés, qui en 
raison de leur brièveté, sont intégrées ici au temps de sommeil. 
Même entre deux phases d’éveil, le sommeil ne paraît jamais très 
profond en Camargue : les sarcelles ouvrent en effet régulièrement 
les yeux, maintenant ainsi plusieurs fois par minute un contact 
visuel avec leur environnement. Chez les milouins Aythya ferina, 
KLima (1966) a montré que ce comportement (œil ouvert toutes 
les 30 à 40 s) est caractéristique des localités peu tranquilles — proxi- 
mité d’une route — et ne se rencontre plus dans les emplacements 
où les dérangements sont nuls (les milouins y lèvent seulement 2 
ou 3 fois la tête en 1 h de sommeil). Je ne dispose pas de semblables 
éléments de comparaison pour la Camargue mais considère que les 
remises de sarcelles n’y sont que très rarement dérangées par 
homme. Par contre la présence permanente des prédateurs aviens 
et Pimportance des dérangements qu’ils occasionnent sur les lieux 
de concentrations de canards (TamisteR, 1970) suffisent à expliquer 
cette surveillance. Le sommeil est donc régulièrement interrompu 
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et, à temps égal, il fournit donc un repos physiologique moindre 
qu’un sommeil profond : le temps de repos quotidien étant une 
exigence fondamentale ne sera obtenu que par un temps de sommeil 
plus long. 

De plus les sarcelles dorment souvent sans cesser de nager très 
lentement pour faire face à un courant superficiel ou à la dérive 
provoquée par un vent faible. Les collisions entre 2 individus sont 
pourtant extrêmement rares, sans doute en partie grâce à cette 
surveillance visuelle intermittente pendant le sommeil. 


b) Périodicité du sommeil (tab. 5). 


Corollaire de l’alimentation nocturne, le sommeil est une activité 
essentiellement diurne et constitue le comportement le plus fréquem- 
ment manifesté sur les lieux de remise. La fréquence de cette activité 
apparait en moyenne selon une courbe bimodale avec un premier 
maximum le matin, voire jusqu’en début d'après-midi, puis un 
second maximum en fin de journée, généralement peu avant 
Penvol vers les terrains de gagnage (fig. 10). En fin d’après-midi, 
on assiste à un réveil progressif des sarcelles particulièrement net 
pendant les premiers mois de l’hivernage, et qui correspond à une 
reprise de l’activité alimentaire diurne. Elevés en captivité, les 
souchets montrent également une double phase de sommeil diurne 
(Mac Kinney, 1967). Par contre Fsezna (1969) a observé chez le 
harle bièvre Mergus merganser en automne, 3 phases de repos par 
jour, partiellement conditionnées par le rythme des marées. 

Pendant la nuit, les sarcelles dorment très peu, de préférence 
avant minuit, puis quelques instants avant les premières lueurs de 
l’aube. Au total ce sommeil nocturne représente moins de 10 % du 
sommeil quotidien et se déroule généralement sur les lieux de 
nourriture. Cependant de septembre à novembre, sur un lieu de 
remise diurne (marais des Bruns) un certain nombre de sarcelles 
restent sur place après l’envol des autres individus jusqu’à une heure 
avancée de la nuit. Ces sarcelles dorment pour la plupart, les autres 
commencent à se nourrir, et leurs départs se font progressivement. 
Pendant ces mêmes trois mois, aux mêmes heures, le même pour- 
centage de sarcelles dort également sur les lieux de nourriture. La 
différence porte donc seulement sur l’emplacement choisi pour ce 
sommeil et n’affecte pas le temps de sommeil quotidien. 
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Total | | Total | 
sur re # sur re- | 
mise . 0,11 1,43, 8,6410,39| 2,54) 0,79! 7,27] 2,15] 2,29) 0,41) 5,62! 4,7110,76| mise .| 0,69, 7,16] 2,76) 0,39! 0,13 5,44! 4,70 7,69! 3,62/0,08 0,62 
Total : F fe, F Total Lay! 4 four, E 
sur ga- sur ga- à | | 
gnage 0,48! 0,01 | 0,13] 8,93) 1,72/0,05| 0,30! 8,94| 1,43] 0,81) 0,29! 7,69 2,79) 1,85/0,17 gnage |10,94! 0,72] 1,12] 0,22/11,50 0,73) 0,88/0,06 HD#7] 0,08) 0,35/0,00/10,66| 0,14) 0,18| 0,02 
| | | alé À | RME = 
c) /ncidence des conditions climatiques. dans cette attitude et force alors les sarcelles à se retourner face au 
vent pour éviter un rebroussement des plumes et par-là, un impor- 
Pendant les journées sans vent et ensoleillées, les sarcelles qui tant refroidissement. Pendant les vagues de froid accompagnées de 
dorment sur pieds s’orientent préférentiellement face au soleil et glace sur les marais, la plupart des sarcelles présentes sur la remise 
tournent avec lui de façon remarquable. Ce sont les classiques 4 se rassemblent en formations particulièrement denses (réduction des 
bains de soleil des Anatidés qui contribuent à entretenir le plumage ji pertes de chaleur par individu) et passent ainsi plusieurs heures 
par séchage. L'orientation Nord-Ouest du vent le plus fréquent en presque sans bouger, Le poids de cette concentration, son rayonne- 
hiver en Camargue (le mistral) ne permet pas de longues stations ment thermique et Pactivité des sarcelles finissent par faire rompre 
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la glace sous leurs pattes : les sarcelles apparaissent au milieu d’un 
étang gelé, comme dormant à la surface d’un trou d’eau libre ayant 
la dimension précise de leur groupe. Cette homogénéité de comporte- 
ment (sommeil) et la densité de la concentration ne se rencontrent 
que dans des cas semblables et correspondent vraisemblablement 
à la meilleure adaptation possible des sarcelles en face de conditions 
climatiques sévères. Elles rappellent — toutes proportions gardées — 
la formation des « tortues » par les manchots empereurs A ptenodytes 
forsteri pendant les coups de blizzard dans l'Antarctique (PRÉVOST, 
1961). 


C. — TOILETTE 
a) Description du comportement. 


La toilette des sarcelles apparaît sous un double aspect : nettoyage 
et graissage (MacKiney, 1965). Le nettoyage se fait généralement 
avec le bec ou les pattes. Il assure l’entretien et l’ordre des plumes 
(particulièrement en période de mue), ainsi que l'extraction éven- 
tuelle de corps étrangers ou d’ectoparasites (Mallophages). Le 
graissage (oil-preening) est effectué grâce au produit de sécrétion 
de la glande uropygienne, répandu sur toutes les parties du corps 
avec le bec ou les côtés de la tête. L'effet de ce graissage est de 
maintenir la structure des plumes et favoriser ainsi indirectement 
leur imperméabilité (ELver, 1954 ; Rurscuxe, 1960). À intervalles 
réguliers, les sarcelles doivent également tremper leur bec dans 
Veau, d’où la nécessité d'effectuer cette activité très près du plan 
d’eau. Les plumes du ventre ne sont accessibles que par redresse- 
ment du corps en position très verticale, donc posé sur le sol ferme. 
Il s’ensuit que pour faire leur toilette, les sarcelles choisissent de 
préférence les rives à pente douce des marais qui permettent aux 
plus grands nombres de rester sur pieds tout en étant au contact 
immédiat de l’eau. Néanmoins, un certain nombre d'individus 
manifeste ce comportement à la nage, et d’autres occasionnellement 
juchés sur des touffes de végétation. 


b) Périodicité de la toilette (tab. 5). 


La toilette a lieu presque uniquement de jour sur les remises 
(fig. 11). Sauf cas particuliers, elle n’est jamais effectuée simul- 
tanément par la totalité des sarcelles présentes, mais seulement 
par un faible pourcentage d’entre elles. Les moments les plus 
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Photo 3. — Toilette d’une sarcelle mâle. Photo À. R. Jonnsox. 

Photo 4. — Toilette et repos par des sarcelles juchées sur un 
tamaris mort Noter la prédominance des femelles. Photo 
A. R. Jouxson. 
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propices sont d’abord à l’aube, pendant l’heure qui suit l’arrivée 
des sarcelles sur les lieux de remise (réarrangement des plumes 
après le vol), puis généralement entre 14 et 16 h, aux heures les plus 
chaudes de l'après-midi. Cependant en août où ce comportement est 
le plus intense, on peut voir à toute heure sur une remise au moins 
10 %, des individus faire leur toilette. De même que pour la ryth- 
micité de leur sommeil, les sarcelles sont sensibles aux conditions 
climatiques et lissent d’autant mieux leurs plumes que le temps est 
plus calme. D'ailleurs ces deux comportements sont manifestés 
très généralement sur les mêmes emplacements et par des groupes 
d’individus très proches les uns des autres. 


D. — NaGE 
a) Description du comportement. 


Sous cette dénomination commune, j'ai regroupé trois types de 
comportement parmi lesquels la nage proprement dite est le plus 
fréquent. Les deux autres sont les parades nuptiales et certaines 
activités correspondant à des phases d’excitation collective. La nage 
est un acte essentiellement collectif permettant un déplacement 
progressif du groupe, une redistribution des individus à l’intérieur 
d’un groupe après dérangement ou une stabilité de l’ensemble 
pour faire face à la dérive occasionnée par le vent. Les parades 
nuptiales analysées en détail par Jonxs@arp (1965) sont très 
discrètes et ne sont manifestées simultanément que par de petits 
nombres d'individus et de façon généralement fugace. Elles ont 
toujours lieu sur l’eau et le plus souvent parmi des individus non 
directement concernés et qui nagent alentour. Elles apparaissent 
faiblement dès le mois d’octobre, sont à peu près nulles de la fin 
novembre au début de janvier et deviennent ensuite de plus en 
plus fréquentes. 

Les phases d’excitation collective sont une forme d’activité 
sociale au cours de laquelle quelques individus semblent se pour- 
chasser à la nage très rapidement, ou au vol, ou en bonds subits 
terminés par une immersion brutale, le tout accompagné de nom- 
breuses éclaboussures : c’est le « jump-flight » analysé par LEBRET 
(1958). Peu d'individus à la fois y prennent part et chaque phase 
dure peu de temps. Elle a lieu parmi d’autres sarcelles qui nagent ou 
dorment sur l’eau. Elle est parfois déclenchée par un changement 
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brutal d’activité (consécutif à un dérangement, par exemple). 
Souvent elle est également associée à des parades, mais se manifeste 
pendant les huit mois de l’hivernage. 


b) Périodicité de la nage (tab. 5). 

Ces trois comportements sont dans l’ensemble essentiellement 
diurnes (fig. 12) et se manifestent le plus souvent aux premières 
heures du jour. Cette activité apparaît la plupart du temps sur les 
lieux de nourriture avant l’aube et reprend ensuite sur les lieux de 
remise. Elle tend à régresser dans le courant de la journée et ne se 
prolonge le soir après la nuit qu’en octobre et novembre. Les condi- 
tions climatiques les plus favorables à ce comportement sont four- 
nies par les journées calmes et au cours desquelles la distribution 
des sarcelles est particulièrement lâche : les distances interindi- 
viduelles sont maximales et l’espace libre laissé à chaque sarcelle 
est fréquemment parcouru en nage lente. Inversement pendant les 
périodes de glace ou de vents très forts, les sarcelles à l’abri n’ont 
plus que de rares occasions d’activités. 


E. — Vois 


a) Vols engendrés par des exigences particulières. 


Il s’agit tout d’abord des vols systématiques du soir et du matin 
entre lieux de repos et lieux de nourriture. Ces vols portent sur des 
distances variant de 2 à 20 km dans chaque sens et occupent done 
en moyenne 30 mn par jour. Il faut citer ensuite les vols effectués 
sur les remises elles-mêmes pendant la journée et qui correspondent 
à des changements de place sans cause apparente. Ces déplacements 
spontanés ne durent jamais plus que 3 mn par jour (Tamister, 1970). 
Pendant la nuit, quelques déplacements ont également lieu, mais 
très occasionnellement et généralement sur de très courtes distances. 


b) Vols engendrés par des dérangements. 


Ce sont essentiellement les vols de sauvegarde occasionnés par le 
passage des prédateurs aviens sur la remise. Les sarcelles s’envolent, 
restent sur l'aile pendant quelques secondes puis se reposent sur la 
même remise après disparition du prédateur. Ces dérangements 
engendrent une succession de vols dont la durée globale varie de 5 
à 10 mn par jour selon les mois, pour l’ensemble de la population 
présente, 
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Au total les sarcelles passent donc en moyenne 30 à 40 mn par 
jour sur l'aile. Cette durée, non négligeable, n’a pourtant pas pu 
être intégrée dans les données précédentes à cause de la dispersion 
dans le temps des différentes phases de vol et du petit nombre 
d'individus chaque fois concernés. Ce comportement représente 
néanmoins un aspect important de la biologie de l’espèce, notam- 
ment par les dépenses d’énergie qu’il engendre. 


Centre d’Ecologie de Camargue, 
13-Le Sambue (France). 


Manuscrit reçu le 10 janvier 1972. 


(à suivre) 
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PRÉCISIONS SUR LE STATUT 
DE QUELQUES OISEAUX AQUATIQU 
NICHANT EN SOLOGNE 


par J. Hesse 





Introduction 


La Sologne est une des zones humides continentales françaises 
où les données sur Pavifaune aquatique sont, jusqu’à présent, 
peu abondantes. Si les données qualitatives (Trisran 1932, G. J. O. 
1958, Henry ef al. 1971) sont assez complètes, les études quanti- 
tatives et écologiques (G. J. 0. 1960, Hesse 1971) ont été rare- 
ment abordées dans cette vaste région (500.000 ha) qui présente 
une gamme de milieux naturels ou semi-naturels très divers : 
marais, étangs, landes, friches, prairies, cultures, taillis, taillis- 
sous-futaie, futaie (conifères et feuillus). 

De fin mars 1971 à début juillet 1971, des observateurs 
(P. Giicer, J. Hesse, F. LARIGAUDERIE, B. Luxais) ont effectué, 
sur 213 étangs répartis sur 110.000 ha de la Sologne du Loir-et-Cher 
(24 communes), des relevé portant sur un nombre limité 
d’espèces aquatiques nicheuses : Grèbes, Canards, Hérons, Laridés 
et Foulques. 

La région prospectée comprend environ 7.000 ha d’étangs — sur 
près de 11.000 ha dans l’ensemble de la Sologne — dont 3.400 ha 
ont été visités. À chaque sortie (1 par semaine en avril et mai, de 2 
à 3 en juin et début juillet) le nombre d’étangs visités pouvait 
varier entre 10 et une vingtaine. Certains étangs (environ 30 06) 
n’ont été visités qu’une seule fois, généralement en juin. 

Dans ces conditions les recensements d'oiseaux nicheurs sont 
particulièrement délicats, la végétation aquatique (phragmitaie, 
scirpaie, cariçaie et saulaie) el la discrétion de certaines espèces ne 
permettant pas de faire un inventaire précis des nicheurs, surtout 
sur un nombre élevé d’étangs. Pour des raisons de sécurité, nous 
n'avons pas recherché systématiquement les nids. Nous n’avons 
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retenu que des espèces dont le comportement est observé assez 
aisément : espèces nichant en colonie, construction du nid, nourris- 
sage des jeunes, alarme. 

Enfin, grâce à la faible dispersion des jeunes et des adultes pendant 
la période de reproduction, il est possible d’avoir une idée approchée 
de la répartition géographique des différentes espèces nicheuses sur 
le territoire prospecté. 


Podicipitidae 


Le Grèbe huppé Podiceps cristatus est observé sur plus d’un tiers 
des étangs (74 étangs sur 213). I est représenté dans toute la région 
et fréquente de préférence des étangs supérieurs à 4-5 ha. Sur 
certains grands étangs, entre 30 et 55 ha, on peut dénombrer 
jusqu’à une dizaine de couples. 

Le Grèbe castagneux Podiceps ruficollis est certainement présent 
sur la plupart des étangs, en faible quantité, mais ses mœurs très 
cachées rendent son observation difficile. 

Le Grèbe à cou noir Podiceps nigricollis n’est pas une espèce 
aussi commune que dans d’autres régions d’étangs — Dombes, 
Forez — puisque nous ne l’avons noté que sur 6 étangs. L'espèce a 
pu être observée nicheuse, les années précédentes, sur un nombre 
limité d’autres étangs qui n’ont pas été fréquentés en 1971. Deux 
colonies seulement en 1971 : 30 couples à l’étang de Marcilly et 
10-15 couples à l’étang de l'Arche. Sur la colonie la plus importante, 
l’éclosion des jeunes a lieu à partir de la dernière semaine de mai. 
Le 29 juin, sur cette même colonie, 38 jeunes ont pu être dénom- 
brés. 


Ardeidae 


Il n’existe en 1971 que deux colonies de Hérons en Sologne : 
une colonie (A) de Héron cendré Ardea cinerea à l'Est de la Sologne 
(30 couples) et une colonie (B) mixte en Sologne du Loir-et-Cher : 





Héron cendré Ardea cinerea ..... : 60 couples 
Héron pourpré Ardea purpurea ........ 4 — 
Héron bihoreau Nycticorax nycticorax ..... 5 — 
Aïgrette garzette Egretta garzetta ......... 142 — 


Une ancienne colonie de Hérons a été trouvée à environ 5 km de 
la colonie (B). La saulaie où nichait cette colonie, abandonnée 
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vers 1967, a été presque totalement détruite au bulldozer. Cette 
colonie a probablement été importante puisque près d’une quaran- 
taine de nids sont encore visibles. 


Anatidae 


Le Canard colvert Anas platyrkynchos, relevé sur la moitié des 
étangs visités (105 étangs sur 213), est le canard le plus répandu en 
Sologne. Mais l'introduction de plus en plus fréquente de l'élevage 
et d’appelants sur un certain nombre d’étangs (non inclus dans 
les 105 étangs) empêche d’avoir une idée précise du statut numé- 
rique de cette espèce dans l’ensemble de la Sologne. Sur 44 familles 
(tab. 1) de Colverts observées, nous avons trouvé en moyenne 
7 jeunes par famille : 


TABLEAU Î 


Nombre de familles selon le nombre de poussins 


OREEX: = [ 
Total 











| 
2 3 6 7 8 9 10 11 12 13 | 305 


Nombre de jeunes | 1 
Nombre de familles) 0 0 5 6 4 2 1 3 0 44 








Un couple de Canard chipeau Anas strepera a été observé sur un 
étang près de Saint-Viâtre à partir du {1e mai (M. TERRASSE) 
jusqu'aux premiers jours de juin, mais sans preuve certaine de 


nidification. 
Espèce très discrète au moment de la nidification, le Canard 


souchet Anas clypeata a été observé sur certains étangs presque 
uniquement dans la région de Saint-Viâtre, Marcilly-en-Gault, 
Vernou-en-Sologne. 

Pendant la période de reproduction, la Sarcelle d’hiver Anas 
crecea reste de préférence dans la végétation dense des bords 
d’étangs (phragmitaie, saulaie). Nous avons observé cette espèce 
principalement sur les communes de Saint-Viâtre, Marcilly-en- 
Gault, Vernou-en-Sologne, Millançay et Chaumont-sur-Tharonne. 
Les premiers jeunes sont notés à la fin de mai. 

Les observations de la Sarcelle d’été Anas querquedula (près de 
Saint-Viâtre) ont porté sur très peu d’individus et ont été régulières 
jusqu’à la fin de juin, ce qui laisse penser que la nidification de cette 
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espèce a été probable en 1971. Nous devons signaler que la Sarcelle 
d’été semble devenir de plus en plus rare en Sologne depuis une 
dizaine d’années. 

Pour la seconde fois en Sologne, un couple de Fuligule morillon 
Aythya fuligula a niché sur l'étang de Marcilly (Saint-Viâtre) comme 
en 1970 (P.GizLer et B. Luxairs, 1971) : le 1er juin une © avec 6 pous- 
sins ; le 13 juin, le 3 et la © sont accompagnés de 3 jeunes seulement 
qui sont observés ensuite jusqu’à la fin de juin, époque à laquelle 
les jeunes ont presque la ftaille adulte. Deux autres couples ont 
pu être observés : un sur le même étang jusqu’au 10 juin et un près 
de Romorantin (17 juin). 

Le Fuligule milouin Aythya ferina a été l’objet d’une attention 
particulière : cette espèce est relativement plus facile à observer 
que les autres Anatidés. 36 familles sur 27 étangs (tab. II) et 18 
sur un seul autre étang (Marcilly) ont été relevées. Sur les 36 familles, 
en moyenne 5,6 jeunes par famille. Sur l’étang de Marcilly : — le 
27 mai : 7 familles, 52 jeunes (7,4 jeunes en moyenne) ; — le 4 juin: 
13 familles, 105 jeunes (8 jeunes en moyenne) ; — le 21 juin : 
18 familles, 129 jeunes (7 jeunes en moyenne). 


TaBLEAU IT 


Nombre de familles selon le nombre de poussins 


Total 


Nombre de jeunes ........ : 9 10 202 
Nombre de familles ....... 36 | 








Les premières éclosions sont notées à partir du 20 mai. Sur l’en- 
semble des étangs le maximum des éclosions a lieu entre le 25 mai 
et le 15 juin. Des éclosions ont encore lieu au début du moisdejuillet. 
Le Milouin n’est pas réparti uniformément sur l’ensemble de la 
région prospectée et niche sur des étangs localisés près de Saint- 
Viâtre, Marcilly-en-Gault, Neung-sur-Beuvron, Millançay, Vernou- 
en-Sologne. En dehors des étangs de ces communes, la nidification 
du Milouin est rare (cf. carte). [1 ne semble donc pas que le Milouin 
ait envahi toute la Sologne à partir de 1958 (G. J. O. 1959). Nous 
pensons plutôt que depuis 1958 cette espèce tend à prospérer dans 
un secteur bien déterminé et à se répandre très lentement en Sologne. 
A l’heure actuelle, le nombre de couples nicheurs doit se situer 
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entre 100 et 150 couples seulement alors qu’en 1964 le chiffre 
de 200 couples était avancé (G. J. 0.) ; mais ce dernier résultat a 
été fixé à la suite d’une extrapolation considérant le Milouin comme 
pouvant être répandu dans toute la Sologne. 

Le fait caractéristique concernant les Anatidés est la nette prédo- 
minance du Colvert. D’après nos relevés, les pourcentages de la 
composition spécifique des Anatidés nicheurs (tab. III) diffèrent 
notablement de celles trouvées en 1959 (G. J. O. 1960) ; mais cette 
différence est certainement due au fait que le nombre d’étangs 
visités en 1959 était trop faible et que l’échantillon des étangs 
choisis n’était pas représentatif de la Sologne. 


TaBLeAU III 


Proportions des différentes espèces d’Anatidés nicheurs 











1971 1959 





. colvert … : 70-80 % 


. milouin . ; 10-15 
5-10 
5-10 
0- 2 
0-1 








Laridae 


La Mouette rieuse Larus ridibundus est commune en Sologne. 
Estimés à environ 3.000 couples il y a 6 ans (G. J. O. 1966), les 
effectifs de l’espèce s’élèvent, en 1971, à 4.000-4.500 couples. Tous 
les sites de nidification connus depuis 10 ans ont été visités : un 
certain nombre d’entre eux ont été abandonnés. En revanche de 
nouveaux sites ont été découverts. Au total, 16 colonies ont été 
recensées (tab. IV). Sur ces 16 colonies, il est remarquable de 
constater que 14 d’entre elles se trouvent dans un rayon de 10 km 
autour de Saint-Viâtre. Les 10 dernières années, quelques colonies 
(50-200 couples) étaient installées en Sologne du Loiret (Villemur- 
lin), près de Dhuizon et en Touraine (étang de Sudais). En 1971, ces 
colonies n’existent plus. La possible augmentation des effectifs 
nicheurs de Mouette rieuse doit être interprétée avec prudence : 
c’est la première fois réellement que les colonies de Mouettes rieuses 
ont été recherchées systématiquement en Sologne. 
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TABLEAU IV 


Nombre de colonies selon le nombre de couples 








Nombre de couples Nombre de colonies 





0- 50 

| 50- 200 
200- 500 

500-1.000 


Total 4.000-4.500 ; 16 














De début mai à juillet, la présence de la Guifette noire Chlidonias 
niger et de la Guifette moustac Chlidonias hybrida est régulière 
sur près de 40 étangs (migration, recherche de nourriture), mais la 
nidification n’a été observée que sur 5 colonies, toutes situées à 
proximité de Marcilly-en-Gault (tab. V), trois d’entre elles étant à 
proximité d’une colonie de Mouettes rieuses. Les effectifs de Gui- 
fettes sont très faibles par rapport aux estimations récentes (G. J. O. 
1966 : C. niger — 100-200 couples, C. hybrida — 300-500 couples), 
qui sont une extrapolation sur l’ensemble de la Sologne. Or, il nous 
paraît presque certain que la nidification des Guifettes est très 
localisée en Sologne (Trisran 1932, Henry et al. 1971) et que les 
effectifs sont faibles depuis les observations effectuées depuis une 
dizaine d’années. 





TABLEAU V 


Nombre de couples de C. niger et C. hybrida par colonie 








C. niger hybrida | L. ridibundus 








Colonie 
Colonie 
Colonie é 
Colonie 3 200 
| Colonie V L + 


300 
800 














(*) Cette colonie de Guifettes à l'étang de la Giraude (ainsi qu’une coloni 
centaine de Mouettes rieuses à l’ 
alors que l'article était sous p 
non être reportée sur notre carte, 





d'une 
ang des Rhuys), dont nous avons eu connaissance 
e, à pu être comptabilisée dans notre texte, mais 





Source : MNHN. Paris 


OISEAUX AQUATIQUES NICHANT EN SOLOGNE 143 





Rallidae 


De l’ensemble des Rallidés nicheurs, seule la Foulque macroule 
Fulica atra est observée sans difficulté sur les étangs. La Foulque 
peut être considérée comme l’oiseau solognot par excellence : sa 
présence a été constatée sur 138 étangs (65 % des étangs visités) 
avec en moyenne de 1 à 3 couples par étang. Sur quelques étangs de 
petites colonies ont été recensées : étangs de Marcilly (60-70 couples), 
du Galop (15 couples), de Corbrande (25 couples), de Bâtarde 
(15 couples), de Courtellière (30 couples), des Nardilays (15 couples). 


Conclusion 


Les relevés d'oiseaux d’eau nicheurs, pour l’année 1971, sur 
213 étangs solognots répartis sur plus de 100.000 ha nous amène 
à préciser un certain nombre de points : 


— le Grèbe huppé, le Canard colvert et la Foulque macroule sont 
des espèces réparties uniformément sur l’ensemble de la région 
prospectée ; 

— en revanche (cf. carte), certains Anatidés (Canard souchet, 
Sarcelles d’hiver et d’été, Fuligules morillon et milouin) et des 
espèces à comportement nicheur social (Grèbe à cou noir, Hérons, 
Mouette rieuse, Guifettes moustac et noire) ne sont essentiellement 
observés nicheurs que dans une région bien précise de 15.000 ha 
à peine, située sur les communes de Marcilly-en-Gault, Millançay, 
Saint-Viâtre et Vernou-en-Sologne ; 

— cette région où la diversité des espèces est la plus importante, 
et certainement la seule région de la sorte en Sologne, est sensible- 
ment la même — bien que plus vaste — qui est la plus favorable 
aux stationnements hivernaux des Anatidés (Hesse 1971) et des 
Hérons et aux passages de Limicoles. Certains facteurs déterminant 
la richesse de l’avifaune aquatique dans cette zone peuvent de 
nouveau être évoqués : densité de la surface en eau dans cette 
région, nourriture variée et abondante, structure foncière (le main- 
tien de grandes propriétés peut être un élément conditionnant la 
survie de quelques espèces) ; d’autre part la présence de colonies 
— Mouette rieuse principalement — est certainement un facteur 
favorable à la nidification d’autres espèces pour se protéger, en 
partie, contre divers prédateurs (rapaces, rat musqué, homme...) ; 
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— bien que cette étude n’ait été menée systématiquement que 
sur une seule année, elle vérifie néanmoins toutes les observations 
éparses effectuées depuis une dizaine d’années (HENRY et al. 1971). 
Sur le plan de la conservation de la nature, il est nécessaire d’accor- 
der en Sologne la priorité à cette région privilégiée afin que la 
survie du plus grand nombre d’espèces ne soit pas menacée. 
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ÉTUDE DE LA REPRODUCTION 
DE L'ÉCHENILLEUR POURPRÉ 
Campephaga quiscalina Fixscn 


par A. Brosser 


Le 6 décembre 1971, à Makokou, Gabon, dans l’enceinte de la 
Mission Biologique, une tornade jeta à terre une branche d’arbre 
portant un nid inconnu. Le 17 décembre, était observée, à 50 m du 
premier endroit, une femelle d’Echenilleur pourpré Campephaga 
quiscalina qui construisait un nid identique. Nous avons observé ce 
nid en moyenne une heure par jour, jusqu’au 15 janvier 1972, date 
de notre retour en France. L’éclosion ayant eu lieu ce même jour, 
notre collègue HLapik et son technicien Augustin MoxGazi conti- 
nuèrent les observations jusqu’au 7 février, le départ du jeune 
s’étant vraisemblablement situé le 6 février. 

L’Echenilleur pourpré est un oiseau très peu fréquent et, depuis 
9 ans, nous ne l’avions jamais vu sur notre terrain de recherche. 
Rien ne parait connu de sa biologie et, d’après BANNERMAN et 
Cain, le nid n’aurait pas été trouvé. Des observations quoti- 
diennes étalées sur presque deux mois apportent de nombreuses 
précisions sur la reproduction de cet oiseau. L’exposé de ces obser- 
vations constitue l’objet de la présente note (*). 


Le biotope de nidification. 


Les arbres portant les deux nids sont situés sur une zone plate à 
faciès de pare, en bordure d’un vallon où ont été préservés quelques 


(*) Dans une note récente (Alauda 39, 1971, 112-126), j'avais décrit plusieurs 
nids d'oiseaux africains, dont celui du Butor Tigriornis leucolopha. La trouvaille 
de ce nid n'était pas une « première », contrairement à ce que j'avais cru. En effet, 
ilen existait déjà une bonne description par HerRAELLEN (1955, Rev. Zool. Bol. Afr., 
I1-3-4). Cette note, parue dans une revue qui ne m'était pas accessible, m'avait 
échappé, comme elle paraît avoir échappé aux autres auteurs qui ont, depuis la 
parution de la note d’HerraeLLen, traité de ce Butor (ef. Mackworru-PrArD et 
Granr, 1970). 
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hectares de forêt primitive. Le premier nid avait été construit à 10 m 
de haut, sur une branche horizontale d’un Pentaclethra sp., isolé, 
sur un terrain herbeux, avec, à proximité, d’autres arbres de même 
essence. Le second nid était sur un Harungana madagascariensis, 
arbre typique de la formation végétale secondaire qui recouvrait 
les terrains depuis 4 à 8 ans en moyenne, après un débroussement 
intégral. L’arbre portant le nid, décrépi et partiellement mort, 
dominait une couverture végétale âgée de 6 ans. Le nid se trouvait 
à 6 m de haut, sur une branche horizontale feuillue. 


Le nid et la ponte. 


Le nid, relativement très petit, mais compact et solide, rappelle 
par son aspect celui du Pinson des arbres Fringilla coelebs. 

Le nid de Campephaga quiscalina est entièrement fait de lichens 
et de fils d'araignées. Il est lié par ces derniers sur la branche 
d’appui avec laquelle il fait corps et se confond. L'intérieur est 
capitonné de lichens filamenteux verdâtres, tandis que les lichens 
extérieurs sont blanc grisâtre. La coupe intérieure, peu profonde, 
mesure 5,5 cm de diamètre, le diamètre total du nid : 8 em. 

La ponte fut de 2 œufs, vert bleuâtre pâle, avec un piqueté de 
petites taches brun-rouge contrastées et plus nombreuses au gros 
bout ; dimension : environ 17 x 23 mm ; ef. photo. 

Le nid de PEchenilleur pourpré ressemble également, tant par 
sa situation que sa texture, à ceux des Muscicapidés Bias musicus 
et Elminia longicaudata. De 1966 à 1970, plusieurs nids de ces 
deux espèces ont été observés sur le même Harungana et le même 
Pentaclethra choisis par l’Echenilleur pour construire ses deux nids 
successifs. On pourrait confondre les uns avec les autres, ne serait-ce 
la taille minuscule des nids de Bias et d’Elminia. 














Rôle de la femelle : construction du nid, incubation et réchauffement 
du jeune. 


La construction du second nid était presque terminée à sa décou- 
verte le 17 décembre. La femelle seule y travaillait, le mâle se 
contentant de l'accompagner dans ses déplacements. Elle apportait 
surtout des fils d'araignées qu’elle posait et enlaçait autour du nid 
et du support. Puis elle se couchait dans la coupe, mise en forme 
par des mouvements rapides et alternatifs des pattes, l’arrondi 
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Campephaga quiscalina 


Photo du haut : la femelle couvant, cliché A. Brosser. 
Photo du bas : le nid et la ponte, cliché M. Hzapik 
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étant obtenu par un mouvement tournant de la poitrine appuyée 
sur les parois intérieures. La construction du nid continua jusqu’au 
19 décembre, l'oiseau ne travaillant que par période, entre 9 h et 
12 h. Tôt le matin et l’après-midi, le couple restait invisible. La 
construction de ce nid dura vraisemblablement environ une semaine. 
Il fut terminé 5 jours avant la ponte. 

Entre le 20 et le 25 décembre, les oiseaux restèrent invisibles. La 
femelle tint le nid l’après-midi du 25. Le 26 au matin, aucun oiseau 
ne fut observé autour du nid, mais à partir de l’après-midi du 26, 
l’incubation fut ininterrompue jusqu’au 15 janvier au matin, date 
à laquelle se produisit l’éclosion. L’incubation de Campephaga 
quiscalina dure donc 20 jours exactement, ce qui est considérable 
pour un oiseau de cette taille. Nous avons observé l’incubation sur 
une tour de 5 m de haut, construite exprès, pendant une durée 
de 12 h, à raison d’une ou deux séances quotidiennes de durée 
variable. Au cours de ces 12 h d’observations, réparties tout au 
long de la période d’ineubation, la femelle s’absenta 16 fois sponta- 
nément, de 10 mn au minimum à 26 mn au maximum, la moyenne 
des absences étant d’environ 15 mn. La femelle ne couve donc 
effectivement que les 2/3 du temps pendant la journée, et ceci 
pendant toute la durée de l’incubation. On note, pendant les phases 
d’incubation, un mouvement rotatoire progressif du corps de la 
femelle, qui change régulièrement de position et bouge les œufs. 
Entre 12 h et 16 h, par temps ensoleillé, elle se soulève, se tient 
dressée sur les pattes, le bec ouvert, visiblement incommodée par 
la chaleur (cf. photo). Après 16 h, elle rétablit le contact entre 
la plaque incubatrice et les œufs. 

Après l’éclosion, la femelle passe la plus grande partie du temps à 
réchauffer le jeune. A l’âge de 15 jours, on voit celui-ci s’exercer 
à battre des ailes sous la mère, sans que celle-ci quitte le nid. Quand 
il commence à s’emplumer, le jeune remplit le nid, et la mère ne le 
couve plus régulièrement. Toutefois, la veille de son départ présumé, 
le 5 février, la mère tentait encore de recouvrir son jeune. 

Pendant les 15 premiers jours, la femelle laisse au mâle le soin de 
nourrir le jeune. Au cours de 11 h d’observations, réparties entre 
le 15 et le 28 janvier, le mâle apporta 26 proies, et la femelle seule- 
ment 2 proies. La femelle s’absente régulièrement, environ toutes 
les demi-heures. Mais elle revient le bec vide. 

Du 31 janvier au 5 février, au cours de 7 h d’observations, le 
mâle apporta 7 proies et la femelle 9 proies. Il apparaît donc que 
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jusqu’à l’âge de 15 jours, c’est le mâle qui nourrit le jeune, la femelle 
ayant pour charge de réchauffer celui-ci jusqu’à ce que les plumes 
lui poussent. Ensuite la charge du nourrissage est partagée. 

Le nettoyage du nid est assuré par la femelle qui emporte ou 
avale les déjections du jeune (5 observations). Quand la femelle 
recouvre le jeune, c’est à elle que le mâle donne la proie qu’il apporte. 
Tantôt cette proie est donnée au jeune par sa mère, tantôt elle est 
consommée par la femelle elle-même (2 observations). 


Comportement du mâle : la défense du nid et le nourrissage du jeune. 


La distinction des sexes est facilitée par un dimorphisme très 
accusé. Noir à reflets pourprés, le mâle ressemble à un merle métal- 
lique, alors que la femelle, olivâtre et jaune, ressemble à un loriot. 

Le mâle de Campephaga quiscalina ne prend part ni à la construc- 
tion du nid, ni à l’incubation, ni au réchauffement du jeune. Pas 
davantage il ne nourrit la femelle avant l’éclosion. Cependant, le 
couple reste uni et le mâle se tient en permanence dans le voisinage, 
échangeant de temps en temps des signaux acoustiques avec la 
couveuse. 

Le rôle du mâle n’est cependant pas nul. Il accompagne la femelle 
dans ses allées et venues, lors de la construction du nid. Pendant 
lincubation, il garde le nid quand elle s’absente. Ce comportement 
est régulier. Au cours de 24 absences, spontanées ou provoquées, 
de la femelle, le mâle vint 18 fois se poster en sentinelle près du nid, 
attaquant vigoureusement les Tisserins Ploceus nigricollis et les 
Bulbuls Pycnonotus barbatus qui se posaient à proximité. Le mâle 
quitte son poste de guet dès le retour de la femelle et ne reparaît 
qu’au moment où celle-ci quitte à nouveau le nid. Pendant 12 h 
d'observation, le mâle surveilla le nid pendant 3 h 45 en l’absence 
de la femelle. 

Lorsque la femelle est chassée du nid, elle émet un eri bref qui 
attire immédiatement le mâle à proximité. Ce dernier fait alors 
entendre une ritournelle rappelant en plus faible et en plus gazouil- 
lant le chant du Gobe-mouches Bias musicus. Le chant du mâle 
Campephaga paraît lié à un comportement d’alarme en rapport avec 
la défense du nid. Nous ne l’avons jamais entendu dans une autre 
circonstance. Le mâle chante quand l’observateur s’approche du 
nid. Mais il reste complètement muet quand il n’est pas inquiété. 
Les Campephagidés sont d’ailleurs connus pour la rareté de leurs 
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émissions vocales (*). Aucun chant du mâle n’a été entendu pen- 
dant la pariade et la construction du nid. 

Le rôle positif du mâle commence à l’éclosion. Il fut le premier 
à nourrir le jeune après sa naissance, le 15 janvier au matin. Par la 
suite, comme indiqué ci-dessus, c’est lui qui assura quasi complète- 
ment le nourrissage de ce jeune pendant les 15 premiers jours, 
la couveuse elle-même consommant une partie des proies qu’il 
apportait. 


Développement du jeune. 


Bien que la ponte ait été de 2 œufs, on ne vit dans le nid qu'un 
seul jeune. Comme je l’ai déjà exposé ailleurs, si la plupart des 
oiseaux de la forêt équatoriale gabonaise émettent des pontes 
de 2 œufs, ils élèvent presqu’invariablement un seul petit. Le cas 
de l'Echenilleur pourpré étudié présentement est donc conforme à 
la règle. Vu la très petite taille du nid, on pourrait d’ailleurs se 
demander comment deux oisillons à l’envol pourraient y tenir! 

11 n’a rien été noté de particulier sur le comportement du jeune. 
Sa mobilité dans le nid augmente considérablement les derniers 
jours avant l’envol. Il s’ébroue, bat des ailes, lisse ses plumes et 
donne à l'observateur l'impression qu’il pourrait choir du nid, qu’il 
remplit complètement. 

Le jeune Campephaga quiscalina est nourri essentiellement de 
chenilles. Voici la liste des proies apportées au cours des nourrissages : 


Chenilles — 19. 
Araignées — 1. 
Sauterelles — 1 
Petites proies indéterminées — 19, 








La croissance est relativement très lente, bien que l’apport de 
40 proies en 18 h d'observation, soit une moyenne de 2 par heure, 
constitue un rythme normal de nourrissage dansune nichée d'oiseaux 
de cette taille en forêt équatoriale (Bro: , 4974): 

Encore présent au nid le 5 février, le jeune Campephaga l'avait 
quitté le 7 au matin. L’envol s’opéra donc ou dans la soirée du 5, ou 
plus vraisemblablement dans la journée du 6 février. Le séjour au 





(*) Exception faite, du moins en certaines circonstances, de: 
espèces asiatiques à manifestations grégaires. — 


Pericrocolus, 
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nid fut donc de 22 jours, ce qui constitue une longue durée pour un 
oiseau de la taille d’un sansonnet. Rappelons que la durée de l’éle- 
vage au nid des oiseaux de la forêt équatoriale n’est pas plus long, 
en moyenne, que celle qu’on connaît chez les espèces des régions 
tempérées (Brosser, 1971). 


Commentaires et conclusion 


Comparée avec celle des oiseaux de taille similaire, la reproduc- 
tion de Campephaga quiscalina est remarquable par la lenteur de 
son déroulement. Du début de la construction du nid à l’envol du 
jeune, presque 2 mois s’écoulent. En effet, une période d’environ 
15 jours sépare le début de la construction de la ponte ; lincubation 
et l’élevage au nid du jeune durent ensuite 42 jours. L'espèce pond 
2 œufs, mais n’élève probablement qu’un jeune à la fois. La femelle 
effectue-t-elle plusieurs couvées successives ? Rien ne le prouve, 
bien que le cas étudié montre qu’un nid détruit peut être rapide- 
ment remplacé par un autre. 

Les particularités de la biologie de la reproduction de Campephaga 
quiscalina ont-elles été observées chez les autres Campephagidés ? 
Rappelons d’abord que malgré les brillantes couleurs de certains 
— vermillon et noir chez les Minivets d’Asie (genre Pericrocotus), 
bleu azur chez Cyanograucalus d'Afrique — les Echenilleurs ont 
été peu regardés par les ornithologistes. La remarque vaut parti- 
eulièrement pour l'Ouest de l'Afrique où plusieurs genres forestiers 
Lobotos, Cyanograucalus, ne sont connus que par quelques localisa- 
tions et quelques spécimens dans les Muséums. 

La biologie de la reproduction des espèces d’Asie et de savane 
arborée d’Afrique a été un peu mieux observée. Sont communs 
à tous les Echenilleurs le petit nid de lichens et de fils d’araignée, les 
œufs bleu-vert, tachés de brun. etc... Malgré la grande diversité 
des plumages, les données biologiques, tant celles qui concernent 
écologie que la reproduction, montrent que la famille des Campé- 
phagidés représente une unité phylétique réelle. En ce qui concerne 
le genre Campephaga, la comparaison des données obtenues en 
Afrique du Sud pour l’espèce phoenicea (Rogerrs, 1957) avec celles 
présentées ici sur quiscalina, montre d’évidentes similitudes, non 
seulement quant à la structure du nid, mais encore quant aux rôles 
respectifs du mâle et de la femelle, la durée de l’incubation, etc. 
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Résumé 


Etude du eycle de la reproduction, de la construction du nid à l’envol du 
jeune, d’une paire de Campephaga quiscalina, espèce dont la biologie semble 
être restée inconnue. Deux nids ont été trouvés dans le Nord-Est du Gabon. 
Ils étaient construits sur des arbres isolés, à 6 et 10 m de haut, et entièrement 
faits de lichens et de toiles d'araignées. La construction par la femelle seule, 
commença environ 2 semaines avant la ponte. Celle-ci fut de deux œufs, 
bleu verdâtre pâle, tachetés de brun-rouge. L'incubation, d’une durée de 
20 jours, fut assumée par la femelle seule, le mâle défendant vigoureusement 
l'entourage du nid pendant les absences de la femelle. Pendant l’incubation, 
ces absences représentèrent en durée 1/3 de la période diurne. Le jeune 
unique resta 22 jours au nid, période pendant laquelle il fut presque conti- 
nuellement eouvé par la femelle. 11 était nourri de chenilles, par le mâle 
pendant les 15 premiers jours après la naissance, puis par les deux parents 
ensuite. Le rythme des nourrissages fut d’environ 2 par heure (40 en 19 heures 
d'observation). 














Summary 


This paper deals with the reproductive cycle, from nest-building to the 
fledging of the young, of one pair of Campephaga quiscalina, a species whose 
biology is apparently totally unknown. Two nests were found in north 
east Gabon. Both were built on isolated trees at a height of 6 and 10 meters. 
The nest material consists entirely of lichen and spiders’ webs. Nest-building 
is by the female alone and takes about two weeks. The clutch consists of two 
pale greenish-blue eggs with red-brown spots. The incubation period is 
20 days, again by the female unaided. During incubation the male vigou- 
rously defends the neighbourhood of the nest when the female is absent. 
While incubating the female is absent from the nest for a third of the day- 
light period. One young was hatched and remained in the nest for 22 days 
during which time it was brooded almost continually by the female. It was 
fed on grubs, by the male alone for the first 15 days aîter hatching, there- 
after by both parents together. The average feeding rhythm was about two 
visits per hour (40 visits in 19 hours’ observation). 
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LA REPRODUCTION 
DU HIBOU PETIT-DUC OTUS SCOPS 
EN ALSACE 


par C. Kempr 


Historique 


Achille Pexor est le premier en 1831, à signaler le Hibou petit- 
duc en Alsace. KROENER ne mentionne pas l'espèce, alors que 
G. >Er note en 1888 : « quoique le Hibou petit-duc soit 
une apparition rare dans nos régions, il est cependant très probable 
que cette espèce ait déjà niché, et que quelques couples nichent 
même régulièrement chaque année, à cette limite septentrionale de 
leur aire de répartition ». Le même auteur, en 1893 et en 1895 
note la rareté de l'espèce et à nouveau signale sa nidification possi- 
ble. Deux individus adultes en plumage d’été sont naturalisés au 
Musée d'Histoire naturelle de Colmar (1831 et 1862). Il faut atten- 
dre Fiscner (1897, fide K. WESTERMANN 0. 0.) qui cite le Scops 
comme « nicheur sporadique ». 

Plus récemment, LAURENT et MouiLLaRD écrivent : « [le Hibou 
scops] n’a jamais été rencontré jusqu’au 23 mai 1938, jour où une 
femelle adulte paraissant prête à pondre fut obtenue dans un bos 
quet tout près de la Voivrelle. » M. Scanerrer découvrit en 1942, un 
nid dans un noyer près de Fribourg, sur la rive opposée du Rhin. 
Cette dernière donnée mériterait cependant plus de précisions et 
n'apporte aucune « preuve certaine » (J. HüLziNGer et coll). Malgré 
des recherches systématiques, aucun nid n’a été trouvé en 1943 en 
Pays de Bade. 

















Evolution récente de la population alsacienne 


1967. 


Jentends pour la première fois le chant du Hibou petit-due lors 
d’une sortie nocturne le 1e juillet 1967 à Rixheim (Haut-Rhin). Le 
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biotope (A. Warcnrer) est constitué par un ensemble de collines 
marno-calcaires (derniers contreforts du Jura) que recouvre un 
immense verger (plus de 800 ha) entrecoupé de bosquets et de 
champs (environ 200 ha) entre les villages de Riedisheim, Rixheim, 
Habsheim, Eschentzwiller et de Bruebach (cf. photo). 





Vue du Schofflberg (cliché A. Waecurer) et jeune Hibou petit-duc 
capturé le 13 juillet 1968 à Rixheim (cliché B. Lists) 


1968. 


Le 10 juin 1968, je découvre le premier nid, à Rixheim, dans une 
cavité ouverte d’un vieux pommier, à 2 m du sol. Trois jeunes sur le 
point de partir du nid sont bagués le 13 juillet par H. Jexx (cf. 
photo). Un couple chante jusqu’à la fin d’août. 

La même année, un individu est trouvé mort, début septembre, 
sur une route près de Saint-Louis (Haut-Rhin) selon S. LENTzY 
(donnée non vérifiée). 





1969. 


Arrivée, à Rixheim, de 3 mâles et de 2 femelles entre le 28 et 
le 30 avril, date des premiers chants ; un nid est trouvé le 4er juin, 
avec 4 jeunes qui furent bagués par J. M. BurGzin. Le nid était 
situé dans une cavité profonde d’environ 30 em d’un poirier âgé, à 
environ 250 m de l’emplacement de nidification de l’année précé- 
dente. 


1970. 


Rixheim : arrivée de 2 mâles et de 2 femelles avant le 2 mai. 
Aucun nid n’a été trouvé. 





ALAUDA 4 
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La même année H. HARTMANN me signale qu’un chasseur ç avait 
entendu le Petit-duc au Nord de Strasbourg ». Donnée trop vague 
pour être retenue, si L. ScHMITTER n'avait pas capturé le Hibou 
petit-due le 30 avril 1970, à 15 km au Sud de Wissembourg, extrême 
Nord-Est de la France à presque 490 N de latitude : « C'était la 
première fois que je posai les filets à Oberroedern (Bas-Rhin). Un 
coup de chance, le Petit-duc fut le premier oiseau pris. Age et 
sexe indéterminables, mais c’était sûrement un adulte, il avait 
toutes les plumes en ordre, même sur les pattes. Aile 165 mm, poids 
environ 95 g, queue 72 mm, adiposité 1, envergure 420 mm, bec 
18 mm. Biotope : haies et petite roselière ». 

Le recensement de rapaces nocturnes dans le Sundgau, organisé 
au courant du printemps 1970 sur 32.000 ha par J. M. BurGLIN 
et ses collaborateurs apporte que Rixheim est probablement la 
seule place de nidification du Sud de l'Alsace. Des recherches 
menées surtout par H. Harrmaxx et J. R. Journée dans la 
«poche sèche » de Colmar, notamment dans la région du Bollenberg, 
qui jouit d’un micro-climat méditerranéen, n’ont donné aucun 
résultat sur les quelque 1.000 ha prospectés. 


1971. 


Rixheim : deux mâles et deux femelles arrivent entre le 17 et le 
24 avril 1971. Peut-être un individu supplémentaire entendu vers le 
10 mai. Comme en 1970, les couples se sont légèrement déplacés 
vers le SW et, de ce fait, aucun nid n’a été trouvé, car la nouvelle 
zone n’a pas été prospectée systématiquement. 

Le deuxième recensement de rapaces nocturnes, organisé le 
15 mai par J. M. BurGuix n’a pas donné de résultats dans le Sund- 
gau. La technique de comptage est cependant très lacunaire. 

Deuxième donnée certaine pour le Nord de lAlsace, le 
Dr H. Urricu enregistra le Hibou scops dans le Ried de Weyers- 
heim (Bas-Rhin) : «cette année il y avait au moins 3 couples ; le 
chant fut audible toutes les nuits entre le 15 avril (peut-être avant) 
et fin mai dans les arbres, dont des saules, soit isolés, soit en files 
bordant les surfaces de prés et de champs... Il n’y a pas de raison que 
le Scops ne soit présent dans des sites analogues plus au Nord ». 


K. WESTERMANN (comm. pers.) ne signale aucune donnée en 
Bade. 
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Conclusions 


Le Hibou petit-due a été de tous temps présent en Alsace. Il y 
niche sporadiquement, d’où certainement la date récente de la 
découverte du premier nid. Le nombre croissant des jeunes orni- 
thologues contribue beaucoup à préciser le statut de cette espèce. 
Deux couples nichent régulièrement près de Mulhouse et 3 couples 
chantent depuis 4971 au Nord de Strasbourg. D’autres nidifica- 
tions isolées ne sont pas exclues, notamment le long des Vosges, 
dans le Sundgau, dans la région du champ de failles de Saverne et 
dans les anciens rieds au Nord de Strasbourg. 

Le Scops arrive sur les lieux de nidification entre le 15 et le 30 avril 
et chante jusqu’à la fin d’août. 

La nourriture semble être le facteur limitant de l’espèce, qui 
n’a pas une valence élevée. Rixheim apparait — très empirique- 
ment — comme étant une aire bien pourvue en coléoptères ; ainsi 
l’attestent le nombre de pattes, élytres, … trouvés dans les pelotes de 
réjection des Chouettes chevêches Afhene noctua ou peut-être 
l'observation récente du Rollier Coracias garrulus… 
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NOTES SUR LE MILAN ROYAL 
MILVUS MILVUS DANS LE NORD- 
DE LA FRANCE 





par L. KÉRAUTRET 


I. — Répartition 


Nos observations de 1965 à 1971, dans les départements du 
Nord, des Ardennes, de l’Aisne et de la Marne, nous permettent de 
préciser les limites septentrionale et occidentale de l'aire de répar- 
tition du Milan royal dans cette région de France. 





Dans LE Nonp, quelques couples se cantonnent dans l’Avesnois : 
forêts de Mormal et de Trélou : 1 couple à Mormal et 2 couples à 
Eppe-Sauvage-Trélou au printemps 1969 (Le Héron 1969 (4), 22 ; 
1971 (1-2), 4). 

Dans L’AISNE, nous avons noté un couple au-dessus du bois du 
Val-St-Pierre, au Sud de Vervins, le 3 mai 1965 et un près de Dizy-le- 
Gros, 15 km au Sud du lieu précédent, le 24 mai 1965. Plus à 
l'Ouest, les observations sont rares : citons 1 Milan royal à Pierre- 
pont, près de Laon, au printemps 1970 (W. ScniPper, Alauda 
39, 1971 (3), 207). 

EN ARDENNES, nous le connaissons bien répandu le long de la 
vallée de PAisne, entre Vouziers et Rethel, avec comme localité 
limite Condé-les-Herpy à l'Ouest de Rethel. Les observations dans 
cette zone sont : 

— le 12 juillet 1966 : 1 à Attigny et 1 à Rilly, dans la vallée de 
l'Aisne; 1 à l’étang de Bairon (Le Chesne) ; 2 à St-Juvin, vallée de 
lAire, affluent de l’Aisne ; 

— le 4 avril 1969 : 1 à Condé-les-Herpy ; 4 à Attigny. 





Dans LA Marne, il est probablement reproducteur dans le 
massif forestier au Sud d’Epernay où nous notons 1 individu près 
de l'étang des Olivats (Mareuil en Brie) le 9 juillet 1966 et un autre, 
à 3 km de ce lieu, le Baizil, le 6 avril 1969. Par contre il est absent 
de toute la Champagne crayeuse, entre Reims et la vallée de l'Aisne. 
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II. — Hivernage 


Des observations réalisées durant l’hiver 1971-1972 en Ardennes 
confirment une hypothèse que nous avions avancée en 1965 
(Oiseaux de France, n° 45), à savoir que la vallée de l'Aisne dans la 
région de Rethel (Ardennes) constituait une zone d’hivernage 
pour le Milan royal. 

Depuis, d’assez nombreuses observations isolées d’hivernants ont 
été citées dans l'Est et le Nord de la France, tandis qu’une note 
de G. Vazer (Jean-le-Blanc 1970) attirait l’attention des ornitho- 
logues sur la sédentarisation du Milan royal en Bourgogne. 


OBSERVATIONS DE DÉCEMBRE 1971 Er DE FÉVRIER 1972 


Désirant contrôler la population hivernante de Rapaces diurnes 
dans la région de Rethel nous nous y rendons le 29 décembre 1971. 
Vers 15 h, nous observons d’abord 3 Milans royaux isolés, dont 
2 en vol de chasse au-dessus des labours et 1 perché dans une 
peupleraie. Nous étions déjà satisfait, lorsque vers 16 h nous 
découvrons un rassemblement d’au moins 14 Milans royaux, cer- 
tains en vol, mais la plupart branchés par groupes de 3 ou 4 dans de 
grands Peupliers. Il s’agissait vraisemblablement d’un dortoir réunis- 
sant déjà, une heure avant la nuit, une partie de la population 
hivernante. Plus loin, nous devions voir 2 autres Milans royaux, ce 
qui portait le nombre d’oiseaux observés à 19 individus. 

Le 4 février 1972, soit avant le début de la migration printa- 
nière du Milan royal, nous sommes revenu dans la même région, 
sans cependant pouvoir rester jusqu’à la fin de l’après-midi si bien 
que les 11 oiseaux observés ce jour-là étaient tous en vol de chasse, 
isolés ou par deux. 

Nous pensons done qu’il est premis de conclure à un réel hiver- 
nage, et en nombre, du Milan royal dans le Sud du département de 
l'Ardennes (*). 





(+) Gomme nous l'avions indiqué en 1968 (p. 162), cette espèce a étendu récem- 
ment son aire de nidification jusqu’à Rethel, à la limite des Ardennes et de la 
Champagne pouilleuse. Nous insistons sur le caractère récent de ce peuplement ; 
depuis le temps que nous parcourons ce trajet, nous n'avions jamais vu l’oiseau 
entre Rethel et Mézières-Charleville et c’est depuis une quinzaine d'années seule- 
ment que nous avons remarqué la présence d'oiseaux en période de reproduction. 
L'hivernage constaté en cette même région est donc à rattacher à l’évolution du 
peuplement des Ardennes. — N. d. 1. R. — H. H. de B. 
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Le 4 février 1972, les observations ont été réalisées sur une dis- 
tance, en ligne droite, de 32 km. Les terrains fréquentés sont les 
prés de la plaine alluviale de la vallée de PAïsne, ainsi que les labours 
et prés des collines marquant le début du massif ardennais. 

Rappelons qu’en 1965 nous avions vu près de Rethel 1 Milan 
royal le 28 janvier et trois isolés, en vol de chasse, le 14 février. Si 
cette dernière date peut correspondre à un passage de migrateurs, 
l'observation du 28 janvier nous avait semblé caractériser un hiver- 
nage. 





AUTRES OBSERVATIONS ET DONNÉES BIBLIOGRAPHIQUES 


EN Azsace, l’hivernage parait assez régulier : 1 le 3 décembre 
1965 près de Biederthal (Haut-Rhin) où l’espèce a été vue à tous les 








Hivernage du Milan royal 











A. — Départements où des Milans royaux ont été observés en hiver 
ces dernières années (voir le texte). 

B. — Zone d’hivernage en Ardennes. 

C. — Départements (Yonne et Côte-d'Or) cités par G. Vazer dans 
sa note sur l'hivernage du Milan royal en Bourgogne. 
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mois de l’année (Lien orn. Alsace 6, 1967) ; 1 le 23 décembre 1968 
à Ottmarseheim (Haut-Rhin) et 1 le 10 février 1969 à Largitzen 
(Haut-Rhin) (Lien orn. Alsace 14, 1970). 

En Lorraine : J.-M. TaiocLAY, qui a étudié les Rapaces diurnes 
en Moselle écrit (Terre et Vie 1967) : «La population locale nicheuse 
est entièrement migratrice, car le premier Milan royal fut observé le 
28 janvier 1966. » A notre avis, cette date peut très bien corres- 
pondre à un hivernant. 

En effet, C. Erarp. J.-J. Guicrou, D. MEININGER et J. Vret- 
LiARD écrivent p. 104 : «un oiseau du 16 décembre [année ?] en 
Argonne peut être considéré comme hivernant. Au cours de l’hiver 
clément 1966-67 des sujets isolés furent rencontrés dans la région 
de Sarrebourg les 11, 12, 15 janvier et 6 février ». 

Par ailleurs : 1 le 12 janvier 1969 à Avillers (Meurthe-et-Moselle) 
(Milvus 1969 (3)). 

Daws Le Nonp : L'hiver 1970/71 a fourni trois observations : 
1 (tué) en baie de Somme, décembre 1970 et 1 le 2 janvier 1971, 
St-Aybert (Nord) (Le Héron 1971 (3-4)) ; 1 au Cap Gris-Nez (Pas- 
de-Calais) les 41 et 13 janvier 1971 (Le Héron à paraître). 

Ex BeLcique ; le Milan royal est dit «hivernant accidentel, 
six observations en décembre, trois en janvier, quatre en février » 
(Avifaune de Belgique, 1967). 


Conclusion 


L’hivernage du Milan royal, en petit nombre, est à peu près 
régulier dans le Nord-Est de la France, tandis que la vallée de 
l'Aisne, dans le Sud du département des Ardennes, retient en 
hiver une population relativement importante de ce Rapace, et 
peut-être donc des sédentaires puisque cette région héberge une 
population reproductrice. Cependant nos observations disconti- 
nues ne nous permettent pas de dire s’il s’agit d’une situation relati- 
vement ancienne ou d’une évolution plus récente. 
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ESSAI D'ÉVALUATION 
DES DENSITÉS D'OISEAUX 
DANS QUELQUES BIOTOPES MALGACHES 


par J. SALVAN 


Introduction 


A notre arrivée à Madagascar, nous avons souvent eu l’impres- 
sion d'essayer d'observer des oiseaux dans un désert ornitholo- 
gique.. Pour tenter de préciser cette première idée, nous avons 
appliqué dans un certain nombre de stations qui n’étaient pas 
trop éloignées de notre domicile les méthodes de dénombrement 
décrites par Ferry et BLONDEL, c’est-à-dire les méthodes des indi- 
ces ponctuels d’abondance (I. P. A.) et des indices kilométriques 
d’abondance (I. K. A.). En fait, dans les quatre biotopes types 
dont nous parlerons au cours de cette étude, nous avons surtout 
utilisé la méthode des indices kilométriques d’abondance. En effet, à 
Madagascar, surtout en forêt, l’activité des oiseaux suit un rythme 
bien particulier : à Ambatoloana, les oiseaux semblent disparaitre 
entre 13 h locales et le lever du jour. Dans une petite station 
d’Hedychium coronarium où nous dénombrions plus de 80 oiseaux 
en 20 mn à 10 h du matin, nous avions 2 contacts vers 16 h. La 
méthode des I. K. A. donnait partout des résultats moins incohé- 
rents. Du fait de l’irrégularité de nos loisirs, c’est celle-ci que nous 
avons donc surtout appliquée. 


Résultats 


Comme l'avaient remarqué nos prédécesseurs, en particulier 
MarcoLm et Apperr, la forêt malgache même secondaire, est le 
biotope qui retient la plus grande variété d'espèces (51 au moins à 
Ambatoloana). Par contre, le marais malgache «supporte» des 
biomasses d’oiseaux importantes lorsqu'il n’est pas trop ravagé 
par des braconniers ou des vandales. 
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Enfin, les repeuplements à base d’Eucalyptus et d’Acacias sont un 
net progrès sur les steppes à Aristida et Hyparrhenia qui occupent 
encore une majeure partie des Hautes-Terres. 


Rondes d'oiseaux. 


À Madagascar, les rondes d’oiseaux sont un phénomène que l’on 
observe partout où il y a des arbres. Dans les bois d’Eucalyptus, 
elles comprennent presque toujours : Foudia madagascariensis, 
Spermestes nana, Cinnyris notatus, Cinnyris souimanga, Saxicola 
torquata sibilla, Nesillas typica, Zosterops maderaspatanus. 

En forêt d’altitude moyenne (1.450 m à Ambatoloana) il y a 
plusieurs types de rondes : 








A) Cinnyris notatus, Cinnyris souimanga, Neodrepanis corrus- 
cans et Zosterops maderaspatanus, dans les Hedychium coronarium. 

B) Foudia madagascariensis, Nesillas typica et Zosterops made- 
raspatanus, dans les Eucalyptus. 
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En haut, à gauche : Tampoketsa d'Anka 
Hyparrhenia, juillet 1971 ; à droite : marais de Laniera, août 1971 

En bas, à gauche : Ivato, eucalyptus et acacias de la cité Barr 
juin 1971 ; à droite : Ivato, étang à Cyperus latifolius, juin 1971 


bé, steppe à Aristida et 








C) Newtonia amphichroa, Tchitrea mutata et Zosterops maderas- 
patanus, dans l'étage supérieur ou moyen de la végétation malgache 

D) Nesillas typica, Zosterops maderaspatanus, Oxylabes mada- 
gascariensis, Berniera madagascariensis, Copsichus albospecularis, 
Nelicurous nelicourvi et Foudia madagascariensis, dans les fourrés. 

E) Melicurous nelicouroi et Newtonia amphichroa, dans les étages 
moyens de la végétation malgache. 





Nous n’avons pu trouver aucune raison précise au «repos » de ces 
rondes à partir de la mi-journée. Sans doute la pluie survient-elle 
habituellement entre 10 et 14 h, mais les oiseaux sont actifs le 
matin, si la pluie n’est pas trop forte. Et les oiseaux sont au repos 
même si l'après-midi est belle 


Tampoketsa d’Ankazobé. 


La zone étudiée est une steppe à Aristida rufescens et Hyparrhenia 
sp. située à l’entrée Nord du Champ de tir d’artillerie (110 km de 


Source 
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route à partir de Tananarive, altitude comprise entre 1.450 m et 
1.600 m). En 10 visites, nous n’avons jamais observé une biomasse 
d’oiseaux supérieure à 2 kg/km? en ce qui concerne les douze espèces 
recensées. La moyenne des I. K. A. pour chacune des espèces est de : 


1. — Turniz nigricollis (GMELIN) — 1. 
2. — Margaroperdix madagascariensis (Scorour) — 1. 
Coturnix coturnix africana TEMMINGK et SCULEGEL — 1. 
Numida meleagris mütrata PALLAS — 0,01. 

Falco tinnunculus newtoni (GURNEY) — 0,1. 
Gymnogenys radiatus (Scovout) — 0,1. 

Asio helvola hova STRESEMANN — 0,1. 

Apus apus balstoni (BamrLerr) — 1 (août à mars). 
Cisticola cherina (Snrru) — 1. 

10. — Mirafra hova HaRTLAUR — 3. 

11. — Foudia madagascariensis (LINNÉ) — 
12. — Corvus albus MëtLer — 0,1. 








Bois d’Eucalyptus et d’Acacia dealbata aux environs d’Ivato 
(Tananarive). 


Ce biotope, voisin de notre domicile, a été visité en moyenne tous 
les deux jours. Il est situé en bordure de la route reliant Tananarive, 
Ambohibao, Ivato. L’altitude est d’environ 1.250 m. La futaie 
comprend des Eucalyptus sp. ; en taillis, on trouve Acacia dealbata 
et quelques Composées (Psadia altissima BENra et Hook, Heli- 
chrysum gymnocephalum D. C. H. Humserr). Sur le sol, quelques 
touffes d’Hyparrhenia sp. et d’Aristida similis. Dans ce biotope, 
sur 1 km?, nous l'avons toujours observé une biomasse d'oiseaux 
supérieure à 8 kg/km?, pour les 30 espèces recensées. 





Moyenne des I. K. A. 


. — Margaroperdix madagascariensis (Scoroui) — 0,1 
— Oena capensis aliena BANGS — 6. 
— Falco concolor TEMMINCK — 1 (décembre à mai). 


. — Falco eleonorae GÉNÉ — 0,2 (novembre à avril). 
. — Falco tinnunculus newtoni (GURNEY) — 
5. — Aviceda madagascariensis (Siru) — 0,2. 
.— Milous migrans parasitus (DAUDIN) — 
. — Buteo brachypterus HarTLAUB — 0,2. 
. — Tyto alba (Scorout) — 1. 

. — Cuculus poliocephalus rochii HARTLAUS — 4 
. — Centropus L. toulou (MüLLEr) — 0,5. 

. — Caprimulgus madagascariensis SGANZIN — 6. 









ptembre à avril). 





3. — Apus apus balstoni (BarLerr) — 1 (août à février). 

1%. — Merops superciliosis LINNE — 14. 

15. — Corythornis cristata vintsioides (Eypoux et Gervais) — 2 
16. — Upupa epops marginata CABANIS et HeiNE — 1. 
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47. — Phedina borbonica madagascariensis HartLAUS — 8 (août à mars). 


18. — Riparia paludicola cowani (SnAnPE) — 2. 

19. — Sazicola torquata sibilla (LINNÉ) — 10. 

20. — Nesillas typica (HARTLAUB) — 4. 

92%. — Cisticola cherina (Sir) — 1. 

22. — Neomizis tenella (HanTLAUB) — 0,1. 

23. — Hypsipetes madagascariensis (MËLLER) — 0,5. 
24. — Cinnyris notatus (MüLLER) — 1. 

25. — Cinnyris souimanga (GMELIN) — 3 


26. — Zosterops maderaspatanus (LINNÉ) — 8. 
27, — Motacilla flaviventris HARTLAUB — 6. 
28. — Foudia madagascariensis (LINNÉ) — 57. 
29. — Spermestes nana (PUCHERAN) — 5. 

30. — Corvus albus MÜLLER — 2. 


Marécages de Laniera. 


Il s’agit d’un marécage situé au Nord de Tananarive, entre 
Ambohimanga, Alarobia et Ivato. Il est inondé de novembre à 
mai et transformé en pâturage naturel de juin à octobre : à cette 
époque, seules des espèces banales le fréquentent. L’altitude 
moyenne est de 1.250 m. Les principales espèces végétales sont : 
Cyperusarticulatus, Cyperus papyrus madagascariensis KunrH,Cype- 
rus latifolius herana Caen, Nymphea stellata. Nous Pavons visité de 
novembre 1970 à mai 1971 au moins une fois par semaine. La bio- 
masse était à chaque visite supérieure à 100 kg/km? pour les 
42 espèces recensées. 


Moyenne des I. K. A. 


Podiceps pelzelnii HanTLAUB — 0,1. 

Larus cirrocephalus ViiLLor — 8 (janvier à mai). 

Chlidonias hybrida PauLas — 1 (octobre-décembre). 
Phalacrocorax africanus pictilis BANGS — 1,5. 

Ardea cinerea LinNé — 0,1. 

Ardea purpurea madagascariensis van Oont — 2. 

Egreita alba melanorhynehos (Waëzex) — 37 (pâturent uniquement). 
Egretia dimorpha Harrent — 9 (pâturent uniquement). 
Melanophoyx ardesiaca (Waëuer) — 19 (pâturent uniquement). 
Bubuleus ibis (LINNÉ) — 51. 

Ardeola idae (HanrLAUB) — 0,7 (novembre à mai). 

Ardeola ralloides (Scopou1) — 83. 

Nycticorar nycticorax (LiNNÉ) — 11. 

Scopus umbretta GMELIN — 1. 

Anas ergthrorhyncha GMELIN — 8. 

Dendrocygna viduata (LINNÉ) — 6. 

Tringa hypoleucos LANNÉ — 6. 

Capella macrodactyla (BONAPARTE) — 2. 

Charadrius pecuarius TEMNINCK — 2. 

20. — Charadrius tricollaris bifrontatus CABANIS — 6. 
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Dryolimnas euvieri (Pucueran) — 0,2. 
Sarothrura watersi (BarTLETT) — 
Gallinula chloropus pyrrhorrhoa Newron — 1. 
Fulica cristata GMELIN — 0,8. 

Falco concolor Temminck — 0,2 (décembre à mai). 
Falco eleonorae GÉNÉ — 0,1 (novembre à avril). 
Falco tinnuneulus newtoni (GURNEY) — 1. 

Mileus migrans parasitus (DAUDIN) — 17. 

Asio helvola hova Srre 
Cueulus poliocephalus rochit HarrLaus — 4 (octobre à avril). 
Centropus !. toulou (MËLLER) — 1. 

Apus apus balstoni (Bartuerr) — 6 (août à janvier). 

Merops superciliosus LINNÉ — 8. 

Corythornis cristata vintsioides (EyYvoux et Gervais) — 23. 
Riparia paludicola cowant (Suanvr) — 19. 

Phedina  borbonica  madagascariensis HanrLAUs — 10 (jusqu’en 
mars). 

Sazicola torquata sibilla (LANNÉ) — 10. 

Calamocichla newtoni (HARTLAUS) — 14. 

- — Cisticola cherina (Sir) — 42 
40. — Foudia madagascariensis [LiNN 
41. — Spermestes nana (PUCHERAN) — 32. 
42. — Corous albus MÜLLER — 2. 











Forêt secondaire à Ambatoloana. 


Le biotope étudié est limité par les pistes qui entourent le camp 
militaire d’Ambatoloana. Il s’agit d’une forêt très secondarisée. 
Sous futaie d’eucalyptus, un fouillis végétal a souvent l'allure de 
maquis méditerranéen, Le nombre d’espèces végétales est très 
important. Nous avons surtout recensé des Composées, Palmiers, 
Myrsinacées, Euphorbiacées, Flacourtiacées, Rubiacées, Rutacées, 
Rosacées, Icacinacées, Ericacées, Vacciniacées, Gleicheniacées. 
Osmondacées, Verbenacées, Erythroxylacées, Araliacées, Lycopo- 
diacées, Liliacées, Lobeliacées, Malvacées, Polypodiacées, Iridacées, 
Graminées, ete. 

Un peuplement particulièrement intéressant pour l’ornitholo- 
giste est constitué par les massifs d’Æedychium coronarium, où nous 
avons observé et capturé, au moment de la floraison, Zspidina 
madagascariensis, des Berniera et des Oxylabes, et Neodrepanis 
coruscans. C’est l’un des rares microbiotopes malgaches où le filet 
japonais et la méthode des I. P. A. donnent des résultats intéres- 
sants. 

La biomasse nous a toujours paru relativement faible, environ 
5 à 6 kg/km?. La pression de chasse et le braconnage, dans une zone 
assez proche de la capitale, avec de nombreux sentiers, est sans 





; 
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doute responsable de cet état de fait. Les Margaroperdix, Coua et 
Lophotibis seraient sans doute plus nombreux s’ils étaient moins 


traqués. 
Moyenne des 1. K. A. 


1. — Ardea cinerea LANNÉ — 0,1. 

2. — Nycticorax nycticorax (LINNÉ) — 0,1. 

3. — Lophotibis cristata (BonpaErT) — 0,1. 

4. — Canirallus kioloides (PUGHERAN) — 1. 

5. — Margaroperdiz madagascariensis (Scorozr) — 1 (Nombreux juvé- 
niles et pulli observés jusqu’en juin !). 

6. — Streptopelia picturata (TEMMINCK) — 

7. — Falco peregrinus radama HARTLAUB — 0,1. 

8. — Falco tinnunculus newtoni (GURNEY) — 0,1. 

9. — Aviceda madagascariensis (Smirn) — 2. 

10. — Buteo brachypterus HARTLAUB — 0,5. 

41. — Astur francesii (Swiru) — 0,2. 

42. — Tyto alba (Scorozr) — 0,2. 

13. — Coracopsis vasa (SnAW) — 0,5 (juillet à octobre). 

14, — Coracopsis nigra (LiNNÉ) — 0,5 (juillet à octobre). 

45. — Agapornis cana (GMELIN) — 0,2. 

16. — Cuculus poliocephalus rochii HarTLAU» — 2 (septembre à avril). 

17, — Centropus t, toulou (MüÜLLER) — 2. 

18. — Coua raynaudii PUCHERAN — 

19. — Apus apus balstoni (BarrLerr) — 0,2 (août à décembre). 

20. — Eurystomus glaucurus (MüLLEr) — 2 (octobre à mars). 

21. — Leptosomus discolor (HERMANN) — 0,2. 

22, — Atelornis pittoides (LAFRESNAYE) — 2. 

— Merops superciliosus LANNÉ — 0,1. 

. — Corythornis cristata vintsioides (EYpoux et GERVAIS) — 4. 

! — Ispidina madagascariensis (LANNÉ) — 0,1. 

. — Philepitta castanea (MüLLER) — 0, 





2. 














27. — Riparia paludicola cowani (SnaRvE) — 2. 
28. — Phedina borbonica madagascariensis HARTLAUS — 4 (septembre à 
mars). 


29. — Newtonia amphichroa REICHENOW (*) — 10. 

30. — Tehitrea mutata (LANNÉ) — 1. 

31. — Saxicola torquata sibilla (LiNNË) — 3. 

32. — Pseudocossyphus sharpei [GRAY) — 1. 

33. — Copsychus albospecularis (Exroux et Gervais) — 2. 
34. — Nesillas typica (HARTLAUB) — 10. 


35. — Randia pseudo-sosterops (DeLacour et BenL102) — 0,2. 
36. — Neomixis tenella (HARTLAUB) — 0,2 
37. — Oxylabes madagascariensis (GMELIN) — 0,3. 





38. — Berniera zosterops SHARPE — 0,2. 
39. — Berniera madagascariensis (GMELIN) — 0,4. 


30. — Hypsipetes madagascariensis (MËLLER) — 4. 
41. — Coracina cinerea (MüLLER) — 0,2. 
42. — Calicalicus madagascariensis (LINNÉ) — 1. 


€) Dans la nature Newlonia amphichroa, dont deux spécimens ont été déposés 
dans les collections de l'O. R. $. T. O. M. à Tananarive, a les pattes bleues. 
Nous n'avons jamais obtenu Newlonia brunneicauda (NEWToN) à Ambatoloana. 
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43. — Cinnyris notatus LER) — 8. 
Ah. — Cinnyris souimanga (GMEr1N) — 12. 
45. — Neodrepanis coruscans SUARPE — 
46. — Zosterops maderaspatanus (LANNÉ) — 22 
47. — Motacilla flaviventris HAnTLAUB — 4 
ä8. — Nelicurous nelicouroi (Scopour) — 3. 
49. — Foudia madagascariensis (LANNÉ) — 5. 
50. — Spermestes nana (PUCRERAN) — 3. 
51. — Corvus albus MüLLER — 0,1. 

Summary 






During a two years tour in Tananarive (Madagascar) we tried to compute 
the density of birds living in four Lypical biotops : Aristida and Hyparrhenia 
step, marshes, Eucalyptus Wood, and secondary malagasy forest. The most 
interesting biotope is the malagasy forest, as regards the number of species. 
As regards bird biomasse, the malagasy marsh is {he first. Eucalyptus refores- 
tations keep more bird species and biomasse than the Hyparrhenia and 
Aristida step, the poorest and most degraded biotope in Madagascar. The 
main forest bird associations are discussed. 
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OBSERVATIONS HIVERNALES 
SUR LE BRUANT DES NEIGES 
PLECTROPHENAX NIVALIS EN AVIGNON 


par G. Orroso 


Ces observations ont été faites au confluent du Rhône et de la 
Durance. Ce lieu, autrefois boisé et parcouru par de nombreux 
petits bras d’eau, a, depuis «l’aménagement» des deux cours 
d’eau, totalement changé d’aspect. C’est maintenant une lande 
caillouteuse que l’homme a établie pour y créer une zone industrielle. 
Cet immense remblai (3km X 0,3 km) se trouve à 3 ou 4 m au-des- 
sus de l’eau et ses pentes sont recouvertes de blocs rocheux qui 
les protègent de l’érosion des eaux. Des mares, alimentées par la 
pluie, subsistent en permanence (sauf en été) et, depuis un an de 
jeunes peupliers et robiniers commencent à pousser. Je pratique 
l'observation en ce lieu tout au long de l’année. 


Le 25 novembre 1971, le mistral soufflait avec violence et l’eau 
des mares était gelée. Vers 8 h 15, je repérai, tapis dans les galets, 
6 oiseaux inconnus dont les caractères me permettaient de les 
identifier pour des Bruants des neiges, 4 « 4d » aux ailes blanches et 
noires plus pures et au dos plus roux, 2 «99 » plus ternes. 

Le vol est onduleux. En groupe, les oiseaux décrivaient de larges 
cercles en lançant continuellement des €trrrirrirri, tri, tri » aigus 
et doux. Posés à terre, ils se postaient sur les pierres ou couraient 
très rapidement, piquant de-ci, de-là. En se déplaçant ils lançaient 
également de petits cris. J’ai pu ce jour-là les observer durant 1h 
avant de les voir s’envoler vers la rive gauche de la Durance, 
vers le Sud. 

Je ne les ai plus revus en ce lieu jusqu’au 22 décembre. Ce jour-là, 
vers 12 h 45, ils étaient 4. Tous identiques, ils ne présentaient 
qu’une étroite bande blanche sur l’aile. 
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Le lendemain (23 décembre) au matin, ils n’étaient plus que 3, 
mais l'après-midi il y en avait 10. Parmi eux, deux nettement plus 
blancs et un légèrement plus petit avec seulement une très étroite 
ligne blanche à l'aile. Ce groupe semblait constitué de 2 «gg», 
7 «99» et 1 jeune. 

Le nombre d'oiseaux composant le groupe a depuis grandi : 
à partir du 1er janvier 1972, ils sont 20 ; 23 à partir du 6 janvier ; 
27 à partir du 11 janvier. 


Parfois deux oiseaux entamaient en vol une courte poursuite en 
lançant des «tschrr, tschrr » brefs et assez forts, ressemblant à la 
crécelle des moineaux domestiques en colère. Cette course les éloi- 
gnait du groupe qu’ils rejoignaient très rapidement. D’après ce que 
j'ai pu voir, le même oiseau est tantôt le poursuivant, tantôt le 
poursuivi. 

Pour se poser, ils interrompaient leur vol onduleux pour des- 
cendre par une brusque glissade ailes ouvertes, offrant un bien 
joli spectacle. Parfois, presque posés, ils effectuaient tous ensem- 
ble une brusque ressource et repartaient en larges cercles. Lorsqu'ils 
se posaient sur la pente, ils l’abordaient toujours par le bas. 

Au vol, comme à terre, ils ne se mélaient pas aux fringilles 
(pinsons des arbres, linottes mélodieuses, serins cini) et aux moi- 
neaux friquets, hôtes habituels du lieu. Posés dans les herbes 
roussies par l’hiver, ils sont presque invisibles. Courant dans les 
pierres à la recherche de leur nourriture ou blottis entre deux 
galets, ils font penser aux petits gravelots qui nichent en ce même 
endroit. À terre ils se dispersent volontiers mais en vol ils sont très 
groupés. Ils passent la nuit à terre parmi herbes et galets. 


Si le groupe de 27 hivernants s’était constitué en plusieurs étapes, 
le départ a eu lieu en deux parties. 


A) 15 oiseaux sont partis, très certainement, le 4 février au matin 
(ils étaient encore là, le 3 au soir, mais n°y étaient plus le 4 à midi). 
B) Les 12 restant ont dû quitter les lieux le 5 au matin. 


; 





Du 29 janvier au 3 février j’ai noté un changement très net dans 
leur comportement. Alors que jusque-là ils étaient très indépen- 
dants des autres espèces, le 29 au matin je les ai trouvés mêlés à 
un important vol de linottes mélodieuses (300 individus au moins). 
On les distinguait nettement par leur teinte et par leur taille beau- 
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coup plus forte. Ils n’ont repris leur indépendance qu'avant leur 
départ. Comment expliquer ce changement ? La seule variation 
ambiante enregistrée fut la très forte augmentation du nombre des 
linottes (de 50 à plus de 300). Cela peut-il avoir eu une influence ? 

A noter que si l'espèce est signalée particulièrement durant les 
hivers rigoureux, ce n’est pas le cas cette année. 


5, rue Bertrand-de-Nogayrol 
84-Avignon 


Manuscrit reçu le ? février 1972. 
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OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES 
DANS LE SUD-EST FRANÇAIS 


par Marc LAFERRÈRE 


Une matinée de nourrissage chez les Tichodromes du Mercantour 
(Alpes maritimes). 


A 2.230 m, un bloc de gneiss massif s’entrouvrant par le milieu 
pour livrer passage au torrent qui trace au travers une diagonale 
sensiblement rectiligne et orientée Est-Ouest. Le front Nord de la 
fracture forme, dans sa partie supérieure, un surplomb qui s’em- 
boite assez bien avec la faible convexité marquée sur la lèvre opposée 
et suffisante pour l'installation d’un observateur, le décallage des 
niveaux laissant supposer le système faillé. L’écart entre les deux 
lèvres n’excède guère 6 m, dans la plus grande largeur. Une longue 
fissure de gélifraction dessine un accent circonflexe vers le haut du 
surplomb. Elle abrite à son sommet un nid de Tichodroma muraria. 

La végétation environnante est celle de l'étage alpin : peuplement 
dense de Rhododendron ferrugineum sur le talus abrupt qui domine, 
en amont, le torrent ; divers Sazifraga et Primula dans les fissures 
du gneiss, dont les espèces endémiques du Mercantour, Saxifraga 
retusa, en station fraiche, et, accrochées à la paroi Nord constam- 
ment à l'ombre, les rosettes spectaculaires du rare Saxifraga 
florulenta dont l'écologie est si particulière ; Lycopodium selago 
fréquent, au Nord, sur le roc. 

L'emplacement du nid des Tichodromes est, lui aussi, très 
conforme aux habitudes de l'espèce qui s’établit presque toujours 
sur les abrupts exposés au Nord et jamais atteints par les rayons 
du soleil. 

Au 12 juillet 1970, le nid contenait quatre poussins assez près de 
l’'envol qui a dû se produire le 16 juillet. 

Les allées et venues des adultes assurant le nourrissage ont été 
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notées en indiquant, autant qu’il a été possible de le reconnaître, le 
sexe des oiseaux. L’un des deux observateurs qui étaient sur place à 
8 h 15, usant du classique miroir, accessoire obligé du photographe 
animalier, la patterne caractéristique de chacun des partenaires 
apparaissait, en général, avec suffisamment de netteté. 

Arrivée de la © au nid à 8 h 27 ; ses prises se superposent des 
commissures du bec à un bon tiers de sa longueur. Plusieurs fois, 
lun des adultes arrivera ainsi, le bec entrouvert serrant trois ou 
quatre petites proies aussi curieusement empilées. 

A 8 h 29, survient le $ au moment où la ® quitte les jeunes ; 
il repart à 8 h 30. Retour de la 9 à 8 h 34, une larve verte au bec, 
et du g à 8h 46. La® revient à 8 h 50 et repart à la chasse à 8 h 52, 
croisant le $ qui porte une larve fauve (ou un lépidoptère), mais il 
nous aperçoit et alarme : cris filés assez aigus, en une seule émission 
prolongée sur 4 à 6s, à peine audible à cause du fracas du torrent. 
Après beaucoup d’hésitations, le 4 s’en va, puis revient et pénètre 
dans la fissure qu’il quitte moins de 15 s plus tard, emportant un 
sac fécal : il est 8 h 56. ‘ 

9h 01 : la © s'accroche sur la partie saillante du surplomb, s’élève 
jusqu’au bas de la fissure, qu’elle remonte jusqu’au nid, suivie du & 
(9 h 02). Tous les deux s’éloignent ensemble à 9 h 03, 

Retour de la & à 9 h 05; du & à 9 h 09, puis 9h 17 et 9 h 20. 
A9h21,laQ. LeSà9h2%et9h 28, portant une petite sauterelle 
verte. À 9 h 32, c’est la © qui nourrit et cède aussitôt la place au &. 

Mâle et femelle se retrouvent sur le faite en dôme du rocher à 
9 h 40. Il est possible de distinguer au bec de la femelle l’abdomen 
fauve d’une noctuelle. Les deux partenaires descendent sur le 
saillant un peu au-dessous de la fissure : une querelle de préséance 
semble un moment les distraire du nourrissage, prétexte à de 
jolies parades pour la joie des observateurs. Finalement, la © pénètre 
la première dans la cavité, suivie du 4 et tous deux repartent à 
9h 43. La Q revient à 9 h 51 ; le S à 9h 54 ; la © revient à 10 h 00et 
reprend la voie des airs moins de 20 $ après. Retour du 3 à 10 h 22, 
suivi de la ® à 10 h 96. 

lei se situe une interruption prolongée des séances de nourrissage, 
puisqu’aucun des adultes ne se montre plus avant 11 h 05 : la Q 
puis le S à 11 h 08, suivi de la © à 11 h 10 et à nouveau le $ à 11 h 15, 

Un orage arrivant des Merveilles contraint bientôt les observa- 
teurs au repli. Durant ces trois heures d'observation, les jeunes 
Tichodromes auront été nourris 15 fois par le Set 16 fois par la ©. 
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Un laps de temps aussi bref n'autorise pas de conclusions défini- 
tives. Néanmoins, les charges du nourrissage apparaissent ici 
équitablement réparties et le moraliste reconnaitrait en notre 
propos l’image idéale de l'harmonie qui doit régner dans les familles. 


Accenteurs du Mercantour. 


Un couple d’Accenteur mouchet Prunella modularis a été observé 
près du précédent nid de Tichodromes les 12 et 14 juillet 1970, 
quêtant des matériaux et les transportant de l’autre côté du torrent. 

La présence de cette espèce qui se reproduit seulement à l’étage 
montagnard dans la moitié Sud de la France — et jusqu'aux limites 
de lalpin et du préalpin, dans les Alpes du Sud, à la faveur de 
conditions locales qui lui conviennent (ici la rhoderaie sur laquelle 
débouche l’étroit couloir ombreux du torrent aux parois creusées de 
niches et de paliers gazonnant) — est tout de même digne de men- 
tion à cette altitude. Elle s’y trouve au contact de l’Accenteur alpin 
Prunella collaris qui, lui, est bien dans son domaine et le manifeste 
par son chant et par l’acharnement mis à poursuivre le ou les 
Casse-noix Nucifraga caryocatactes en maraude sur son territoire. 

Le Cincle Cinelus cinclus à été aperçu à diverses reprises les 
5, 12, 14 juillet et en août et septembre 1970, tant en amont 
__ 9,280 m et 2.400, en remontant le torrent —; qu’en aval, 
au débouché du torrent dans le petit lac-barrage de VE D:E: 

Il est possible, du reste, que ce soit la mise en eau du fond de la 
vallée, qui ait chassé ces espèces de leur cantonnement habituel. Il y 
a tout lieu de penser qu’elles ne se reproduisent pas chaque année à 
cet endroit, mais seulement quand la sécheresse estivale et l’enso- 
leillement ont été suffisamment précoces pour hâter la disparition 
de la couverture neigeuse. 

Ainsi, en 1971, à la même époque, la neige encombrait tout le 
site et, au bas des couloirs d’avalanches, elle atteignait encore 
plusieurs mètres d’épaisseur, le 17 juillet. Tichodromes, Cineles, 
Accenteurs mouchets sont restés pareillement invisibles. Accen- 
teurs alpins, Pipits spioncelles et un couple de Rouges-queues 
noirs seulement ont été aperçus donnant la chasse à deux Casse- 
noix qui remontaient les pentes du Grand Clapier, à 2.600 m, le 
17 juillet 1971. Des couples de Lagopèdes étaient cantonnés 500 
et 600 m plus bas et seulement sur les croupes et pierriers déneigés 
des versants exposés au Sud. 
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Le Moineau soulcie Petronia petronia L. dans les Alpes du Sud. 


La répartition ponctuelle de la Soulcie dans les Alpes du Sud 
apparaît en relation avec la pauvreté du milieu, La reproduction 
plutôt tardive en altitude, même s’il s’agit d’une deuxième couvée, 
s’ajuste, semble-t-il, sur Poptimum de la productivité en ortho- 
ptères des prairies de l'étage montagnard. 

Le 5 août 1970, une excursion conduisait vers la flore alpine des 
formations sédimentaires de la Haute-Tinée, les participants 
d’un colloque de Flora Europaea, tenu à la Faculté des Sciences de 
Nice. Ph. LEBRETON qui nous avait précédés d’une heure à Auron, 
me signalait la présence du Moineau soulcie qu’il avait remarqué 
près de la petite église (alt. : 1.608 m), célèbre, bien avant la station 
nivale, par ses fresques de l’école niçoise de la fin du xve siècle. 

Je revenais à Auron le 27 septembre. Mais, plus de Soulcie ; 
seulement des Moineaux domestiques sur l’immanquable décharge 
basculée dans un ravin, en amont de l’agglomération, selon le 
détestable usage des pays du Sud. 

Par la suite, j’ai noté çà et la une présence très sporadique de l’es- 
pèce. En particulier dans la vallée de l’Estéron (affluent du cours 
inférieur du Var), entre Roquestéron et Sigale et près de l’ancienne 
chapelle de La Penne (750 m), située entre le village de Sigale et le 
col de Saint-Raphaël. 11 s’agit, en l’occurrence, de vallées étroites, 
étranglées par des clues spectaculaires (Clües du Riolan, etc.) qui 
découpent les massifs karstiques préalpins de l’arrière-pays de 
Grasse, et où le déclin des activités agricoles et pastorales est à peu 
près consommé, C’était en juin et le comportement était celui de 
reproducteurs. 

Présence locale notée encore en juillet et août, dans la moyenne 
vallée du Var, près de Villars-sur-Var, Puget-Théniers, Entrevaux 
(500-550 m) ; près de Guillaume (820 m) et Saint-Martin-d’Entrau- 
nes (1.050 m), dans la Haute vallée du Var ; et au voisinage d’Annot 
(700 m), sur la Vaire, affluent du Var. 

Je remarque encore le cri caractéristique de l’espèce à Allos 
(1435 m, Alpes-de-Haute-Provence), le 1er août 1971, dans les 
vergers en contrebas de l’hôtel où j’ai passé la nuit. Il est 5 h 30. 
Une heure plus tard environ, montant au Lac d’Allos par le hameau 
de Ste-Brigitte j’entends à nouveau la Soulcie et j'observeunnourris- 
sage au nid. Ce dernier est installé dans une cavité de mur située 
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sous la vaste toiture d’un grand chalet rural. L'exposition est 
Sud-Est. Voilà des séances de nourrissage au nid, à cette date 
avancée de l’été, qui sont à rapprocher del’observation de Ph. LEBRE- 
Ton à Auron, le 5 août 1970 et de celle de G. CHeyLan (Alauda 40, 
1972, 104-105). 

Dans les Alpes du Dauphiné, j'avais noté une nidification 
analogue près d’une ferme isolée, entre Corps et La Mure (Isère). 

Le Colonel Besson (in litt.) indique, de son côté «.… Je l’ai aussi 
trouvé par couple ou isolés : un nid occupé, en juin, dans une murette, 
hameau des Launes (1.500 m), près de Beuil (Alpes-Maritimes, 
bassin du Cians) ; 2 couples avec 3 jeunes, plateau à 1.000 m, entre 
Puget-Théniers et les basses Gorges du Cians, en août ; 1 à l’affût 
sur un piquet dans un jardin, à Saint-Vérans (Hautes-Alpes). Je n’ai 
vu des bandes de Soulcies (8 à 12) que sur le plateau de Canjuers 
(Var, 950 à 1.000 m) et dans la région de Comps-sur-Artuby (Var, 
700 à 900 m), en général près des fermes ou des bergeries.. » 

Le caractère assez ponctuel de la répartition du Moineau soulcie 
dans les Alpes du Sud s’explique par la pauvreté du milieu, aggravée 
par la régression rapide — sinon la disparition — de l’agriculture 
traditionnelle. L’accaparement, dans les villages encore habités et 
dans les stations estivales, des sites de nidification et des sources de 
nourriture provenant des activités humaines, par le Moineau domes- 
tique, semble confiner la Soulcie autour des fermes et hameaux 
isolés que, dans les Alpes du Sud, le Moineau domestique parait 
éviter. 


Le Choucas des tours Coloeus monedula sur la Côte d’Azur. 


Le 1er mai 1971, dans la forêt-galerie du Rhône, en face de Port- 
Saint-Louis, sur le domaine de La Palissade, chacun des vieux 
troncs de peupliers blancs est un point de ralliement pour les Choucas 
dont la colonie paraît ainsi fractionnée (+ 20 couples répartis sur 
une distance d'environ 150 m de berges). 

Un gros arbre visité abrite quatre couples dont un nid est établi 
dans une cavité ouverte du tronc carié, à l’enfourchure de deux 
maitresses branches, elles-mêmes amputées par une tempête. Au 
point de bifurcation, l’une de ces branches forme voûte à sa base ; au 
fond de cette deuxième cavité se trouve un autre nid (plate-forme 
rudimentaire de brindilles, coupe d’écorces libreuses, crins de cheval, 
débris laineux et radicelles) contenant cinq œufs en début d’incuba- 
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tion, contre quatre dans le premier. Un autre tronc est escaladé ; 
même type de cavité ouverte au sommet du vieux fût, à 5 m du sol. 
La couveuse s’en échappe. Elle couvait quatre œufs non incub, 

L'installation du Choucas devenu arboricole en Camargue est 
récente, puisque avant la dernière guerre, il était làseulementcomme 
hivernant. 

Les falaises, les vénérables clochers romans comme celui de la 
cathédrale de Fréjus, occupé depuis peu d’années, restent cependant 
le biotope de nidification typique de l’espèce qui, à présent, a 
réussi à coloniser tout le Midi méditerranéen français jusqu’au 
rocher de Monaco et, à la frontière italienne, l’entrée de la grotte 
Grimaldi, célèbre dans les annales de la préhistoire. 

Dans les environs immédiats de Nice, les Choucas qu’on aperçoit 
dans la basse vallée du Var paraissent établis en colonie dans la 
zone fissurée des escarpements verticaux du Baou de Saint-Jannet, 
à quelques kilomètres au Nord-Est de Vence. De 40 à 50 individus 
évoluaient le long des abrupts Ouest, en fin d’après-midi, au début 
d'avril 1972. Durant lhiver, ces effectifs doivent s’augmenter d’un 
apport d’hivernants de l’arrière-pays alpin, car les bandes observées 
en décembre, janvier et encore en février sont numériquement 
trois à quatre fois plus considérables. 

A Monaco, les effectifs restent réduits : deux couples cantonnés 
sur la façade maritime du rocher (mars-avril-mai 1971) tandis 
qu’une douzaine de Choucas semblaient établis autour de la grotte 
Grimaldi, dans la falaise, la même année. Les services municipaux 
monégasques, alarmés des prélèvements opérés sur les nichées de la 
proliférante Tourterelle turque Streptopelia decaocto, se seraient 
chargés de «contenir » l’expansion des Choucas sur le territoire de la 
Principauté. 

Le Colonel BEssox a signalé (Alauda 39, 1971, 249-250) l’exten- 
sion de l’espèce dans la haute vallée du Var, citant une nouvelle 
colonie dans une falaise située à 1.900 m d’alt., à 5 km d’Entraunes, 
et évoquant le problème d’une compétition possible, avec les 
corvidés de montagnes, Chocards et Craves qui nidifiaient dans les 
cavités de la même falaise. 

J'avais moi-même remarqué avec surprise, le 30 juin 1969, sur les 
pâtis à moutons du col de la Cayolle (2.320 m), une douzaine de 
Choucas au gagnage, en compagnie de cinq Craves. Un peu plus 
haut, sur les flancs de la combe encore encombrée de neige, que 
longe le sentier du col de la Petite Cayolle, une dizaine de Chocards 
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arpentaient la pelouse à Soldanelles et Viola calcarata ; un Grand 
Corbeau se tenait en bordure du névé. 

J'ai revu les Choucas en juillet 1970 et 71, sur les prairies autour 
d’Entraunes, au moment de la fenaison et, un matin à l’aube, en 
descendant d’Esteng, le 20 juillet 1970, repéré un dortoir de 60 à 
80 Choucas, établi dans un petit bois de Charme-houblon Ostrya 
carpinifolia et Chêne pubescent Quercus pubescens, à deux ou trois 
kilomètres en amont d’Entraunes, sur la rive gauche du Var. 

D'autre part, la grande falaise exposée au Sud-Est, qui domine 
Esteng et les sources du Var, et dont la zone fissurée et surplom- 
bante se situe à peu près à 2.050 m, abrite plusieurs couples de 
Crécerelles, de Chocards et quelques Craves dont les effectifs me 
paraissent assez constants. Le Grand Corbeau est naturellement 
présent dans ce puissant étagement de falaises, qui interrompt de 
manière impressionnante les maigres pâturages à moutons du Laus- 
son; mais aussi la plus haute colonie mixte que je connaisse de 
Delichon urbica et Riparia rupestris des Alpes-Maritimes. Le 
décompte des Craves est relativement aisé le matin, car ils évoluent 
longuement, avant le lever du soleil, au-dessus de la vallée, en 
opérant de fréquents retours vers la falaise à laquelle ils paraissent si 
attachés qu’ils semblent la quitter à regret lorsque les ascendances 
provoquées, le long du rocher, par les premiers rayons du soleil, les 
emportent vers les alpages et durant tout ce temps ils restent 
groupés. Au cours de mes visites de juillet et d’août 1971 (25. VII. 71, 
15 & 25. VIII. 71), j’ai régulièrement contrôlé à cet endroit sensible- 
ment le même nombre de Craves (13, 11, 13) et en 1970, à la même 
époque : 11, 9, 11. Apparemment, les Choucas ne semblent pas 
encore s'intéresser à cette falaise. 

La compétition, d’autre part, ne parait pas évidente si je me 
réfère à la colonie de Craves des Barres du Cheiron (1.600 m), 
au-dessus de Gréollière-le-Vieux (région des préalpes de Grasse). 
Elle comprend de 25 à 30 Craves, répartis le plus souvent en deux 
ou même trois groupes, dont les gagnages se situent, en arrière- 
saison, sur les prairies et les champs autour des villages de Gréol- 
lière, de Coursegoule, de Bézaudun etc. Là aussi, le Grand Corbeau 
est régulier. Mais je n’ai jamais rencontré de Choucas dont pour- 
tant une colonie prospère plus bas, dans les gorges du Loup, en 
dessous de Gourdon, au flanc des abrupts calcaires de la rive droite 
(à peu près en face de la cascade) qui abritent aussi une belle colonie 
de Martinets alpins Apus melba. 
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L'expansion des populations de Choucas (pour l'Ouest méditerra- 
néen, voir Alauda 34, 1966, 65-66), comme des autres corvidés, 
consécutive à la disparition de lAutour et du Faucon pèlerin, se 
double, dans la haute vallée du Var, d’un phénomène de transhu- 
mance estivale en altitude, probablement dû au déclin des activités 
rurales et pastorales dans le bas-pays. Et c’est sans doute la même 
raison qui a poussé l’espèce à exploiter les ressources du milieu 
urbain. 

Ainsi, à Antibes, dans la matinée du 29 mai 1971, je remarque la 
fuite précipitée des pigeons à l'approche de trois Choucas, apparte- 
nant probablement à la colonie des gorges du Loup, mentionnée 
plus haut, et qui visitent méthodiquement les combles sous les 
toitures. 

J’enregistre une observation analogue à Marseille le 14 juin, 
durant une halte obligée (la grève des chemins de fer) : boulevard 
Dugommier, des Choucas inspectent le rebord des fenêtres supé- 
rieures des immeubles, profitant visiblement de la provende dispo- 
sée à l’intention des pigeons et des moineaux. L'écran des platanes 
ne permet pas le dénombrement. Quelques Choucas sont notés 
aussi un peu plus loin sur le clocher de l’église Sainte-Jeanne-d’Arc 
où peut être ils sont installés. 

Le fait est digne de remarque, car la nidification du Choucas 
dans les tours et dans les vieux clochers est, en soi, banale, au moins 
dans la moitié Nord de la France, mais ces corbeaux, c’était notoire, 
allaient aux gagnages dans les champs et à travers les vergers. 

La faiblesse des surfaces cultivées, dans les Alpes maritimes, 
l’aridité de l’étage collinéen dénudé, au cours des siècles, par les 
pasteurs et par les feux sur tout le pourtour méditerranéen 
contraignent cet intelligent corvidé à tirer parti de toutes les 
ressources possibles, y compris celles éventuelles du milieu urbain — 
et, en période de reproduction, à exploiter les nids du proliférant 
Bizet domestique, comme le font, chacun en son biotope, les autres 
corvidés, des œufs et des poussins des espèces nidifiant à découvert. 
A y bien regarder, plus d’une analogie de comportement peut être 
notée avec une importante colonie d’Afrique du Nord, celle des 
falaises du Rhummel, à Constantine : chasse aux acridiens sur les 
croupes herbeuses et en compagnie des troupeaux de moutons, 
exploitation des labours, en hiver, des décharges urbaines (en 
:ompagnie du Grand Corbeau, des Goélands argentés — en Cons- 
tantinois aussi, mais les Goélands restaient toujours peu nombreux— 
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et des nuées de Mouettes rieuses : c’est particulièrement spectacu- 
laire sur les décharges proches de l’agglomération marseillaise, celles 
de la côte varoise et celles des communes limitrophes de la ville de 
Nice, qui sont repoussées au bulldozer sur les berges du Var, près 
de son embouchure) ; en Constantinois, glanage sur les chaumes 
après la moisson, en juin et juillet ; sur les rizières, en Camargue, 
après la récolte... 

Rappelons que pour le bassin oriental de la Méditerrannée, dans 
une page célèbre de l’« Itinéraire de Paris à Jérusalem », CHATEAU- 
BRIAND décrivait déjà en 1811 les évolution des Choucas autour de 
PAcropole d'Athènes au lever du soleil. Il est étrange qu’il ait fallu 
un siècle et demi à l’espèce pour coloniser les rivages occidentaux. 


BP. 47 
06-St-Jean-Cap-Ferrat 
Manuscrit reçu le 19 février 1972. 
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NOUVELLES DONNÉES 

SUR LA DISTRIBUTION 

DE LA MÉSANGE NONNE! 
PARUS PALUSTRIS L. 

DANS LA PÉNINSULE IBÉRIQUE 





FE 





par J. Casrrovier0, J. Garzox-Hevor et F. Paracros 


L’aire de distribution de la Mésange nonnette Parus palustris L. 
est mal connue jusqu’à présent. Il convient en effet de savoir si 
cette espèce, actuellement signalée uniquement des Pyrénées et de 
la cordillère cantabrique, ne se distribue pas en fait uniformément 
à travers tout le Nord de la péninsule ibérique ou si elle reste canton- 
née, en deux populations effectivement indépendantes, dans ces 
deux massifs, selon une patterne géographique très fréquente chez 
d’autres espèces d’oiseaux d’origine septentrionale comme Tetrao 
urogallus, Perdix perdix où Dryocopus martius par exemple. 

Il y a trois ans nous commencions une prospection ornithologique 
des montagnes les plus septentrionales du système ibérique (Sierras 
de Urbiôn, Cebollera et Demanda) et nous y établissions lexistence 
d’une série d’espèces nordiques comme Perdix perdix, Scolopax 
rusticola, Certhia familiaris et Lanius collurio (Ardeola 14, 1969, 
163-165). Pourtant nous ne fimes là aucuneobservation dela Mésange 
nonnette, sans doute parce qu’à n’y pas prêter attention, celle-ci 
nous avait échappé parmi les abondantes Mésanges noires Parus 
ater. En effet une nouvelle visite de l’un de nous (J. G.-H.) en 
décembre 1969, alors que ces massifs montagneux étaient couverts 
d’une épaisse couche de neige, permit alors d’observer et de collecter 
les premières Parus palustris de la région, sur les aulnes Anus et les 
pins Pinus sylvestris près de l’Ermita de Lomos de Orios (Villoslada 
de Cameros, Logroño) à 1.300 m. Depuis lors, la Mésange nonnette 
fut observée et capturée à plusieurs reprises, tant par nous que par 
F. Orriz de la Torre et G. NuEz. 

D’autre part nous avons pu observer et capturer Parus palustris 
à la Peña Gorbea (Murguia, Alava) entre les 2 et 10 octobre 1970 et 
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Aire de distribution de Parus palustris en Espagne. 

En noir, l'aire connue jusqu’à présent. En pointillés, les nouvelles 
zones où l'espèce a été rencontrée : vers l'Ouest, l'aire s'étend en 
suivant la cordillère cantabrique et atteint la Sierra de los Ancares, 
station la plus occidentale. 








dans la Sierra de Andia (Navarra) dans un boisement mixte de 
chênes Quercus pyrenaica et de hêtres Fagus syloatica à 900 m 
d’altitude les 19 et 21 octobre 1970. 

Peu de données ont été publiées sur lhabitat de la Mésange 
nonnette en Espagne et il nous semble bon de décrire brièvement la 
végétation de ces nouvelles stations. 

A Villoslada (pour plus de détails, voir A. SaLvanor, J. et 
S. CasrRoviEJ0, J. Garzon-Hevor et al, Bol. R. Soc. Española 
Historia Natural (Biol.), 68, 1970, 123-183) l’étage montagnard 
caducifolié, qui abrite la Mésange nonnette, est formé de bas en 
haut des associations suivantes : Quercetum pyrenaicae, Quercetum 
roboris, Querceto-Betuletum, Fagetum sylvaticae; au moins à la 
partie supérieure de la forêt, s’étend très fréquemment une frange 
de Pinus sylvestris associé à Erica arborea, qui peut être assimilée à 
un Pineto-Ericion. Dans le sous-bois, il faut signaler quelques 
Cisteus laurifolius et Genista scorpius sur les terrains les plus 
lessivés ; à l’étage inférieur : Sarothamnus sp. avec Arctostaphyllos 
uva-ursi, Vaccinium myrtillus et Genista florida abondants ; vers le 
haut, Juniperus nana accompagné d’Erica arborea ; par places, de 
grands pieds de houx lex aquifolium accompagné de Sorbus 
aucuparia. 
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Sur les pentes douces de la Peña Gorbea, la végétation se présente 
selon le même modèle, mais avec une zonation moins nettement 
délimitée. Dans ce massif, qui a été repeuplé de conifères exotiques 
et surtout de Pinus radiata, le Pinus sylvestris indigène est rare. 
Dans la Sierra de Andia, les chênes sont en forte proportion, mêlés 
aux hêtres, tandis que les pins manquent complètement ; le sous-bois 
est formé essentiellement de buis Buxus sp. et de Crataegus sp. ; le 
sol calcaire, très perméable, confère au paysage un aspect passable- 
ment sec. 

D’après nos observations, la Mésange nonnette est répartie 
uniformément dans les boisements décrits ci-dessus, quoiqu’elle 
apparaisse toujours en densité nettement inférieure à celle des 
autres Paridés (Parus ater, cristatus, caeruleus et major et Aegithalos 
caudatus) auxquels il n’est pas rare de la voir associée. Ainsi, l’un de 
nous (J. G.-H.) n’a pris à l’aide de filets japonais, dans les bois de 
chênes et de hêtres de Ucieda (Santander) à 650 m d’altitude les 11 
et 12 décembre 1969, qu’une seule Parus palustris contre 35 P. ater, 
5 P. caeruleus. 4 P. major et 1 P. cristatus. 

Nos nouvelles stations de Parus palustris accroissent considéra- 
blement vers le Sud Paire de l’espèce dans la péninsule ibérique 
(Villoslada de Cameros) et nous permettent, d’autre part, de consi- 
dérer le peuplement continu des Pyrénées à la cordillère canta- 
brique à travers les hêtraies montagnardes du pays basque. 

Le tableau ci-joint donne les mensurations des exemplaires, tous 
de coloration très uniforme, que nous avons pu étudier et qui sont 
déposés dans les collections du Servicio de Plagas Forestales. 


Mensurations de Parus palustris 
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Nous remercions M. P. CEBALLOS qui nous a permis de travailler 
sur le terrain et dans la collection dont il a la charge ; la Sociedad 
Aranzadi de Ciencias Naturales (San Sebastian) qui a aidé nos 
recherches ; le Dr D. Sxow qui nous a envoyé ses publications sur 
la question. 


Resumen 


Las reileradas excursiones y estudios de campo realizadas por los autores 
en el norte de Iberia han permitido observar, con frecuencia en mano, al 
Carbonero Palustre Parus palustris L. en las siguientes localidades : Sistema 
Iberico Septentrional (Ermita de Lomos de Orios, Villoslada de Cameros, 
Logrono), Peña Gorbea (Murguia, Alava), Sierra de Andia (Navarra) ÿ 
Sierra de los Ancares (Lugo). 

En la Sierra de los Ancares esta especie fue observada en un viejo robledo 
montano mezclado con abedules y acebos. Los bosques de las restantes 
localidades donde fue visto el Carbonero Palustre estaban formados funda- 
mentalmente por hayas, robles y pino silvestre. 

Las nuevas citas amplian considerablemente hacia el sur (Villoslada de 
Cameros) y el œste (Sierra de Ancares) el area de la especie en España y nos 
permiten pensar que existen pequeñas poblaciones de enlace entre las 
asentadas en la Cordillera Cantabrica y los Pirineos. 
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Colloque National d’Ornithologie. 





Le succès de cette manifestation (Alauda 39, 1971, 1-6) s’est confirmé 
dès sa seconde réunion les 4 et 5 mars 1972, au cours de laquelle plus de 
400 ornithologistes venus de tout le Marché commun, dans une ambiance 
enthousiaste et une organisation améliorée, ont communiqué et discuté, 
sous la présence de MM. Dacuy, Dorsr, GérouDer, HEIN DE BALSAC et 
YEATMANN, leurs récents travaux. Quatre excellents films mirent en 
relief la participation internationale ; migration à Bretolet, lac Mikra- 
Prespa, cortège animal du Baobab, Aigles et Faucons d'Europe. 

Les sessions se groupèrent autour de trois thèmes : méthodes d'étude 
et notions écologiques fondamentales, enquêtes nationales et standardi- 
Sation des résultats, recherches biologiques spécifiques. Sans donner le 
détail des communications, j'ai dégagé quelques tendances nouvelles 
dans cet ensemble. 

Ce Colloque me semble avoir marqué d'abord un tournant dans la 
manière d'appréhender les problèmes d'écologie. Nous nous sommes 
trouvé d'emblée confronté, grâce à J. BLONDEL, aux rapports entre 
formations végétales et avifaune. Un appareillage simple, imaginé par 
l'auteur, permet de quantifier cette question. Il est bien évident que vou- 
loir ramener une distribution d'oiseau à une carte de la végétation est 
une entreprise pleine d’aléas et que la notion d'espace et de paysage est 
primordiale. C'est l'intérêt de la méthode qui fut exposée d'en tenir 
compte. Mais dans quelle mesure le cycle de la végétation s’accorde-t-il 
au calendrier des successions phénologiques si diversifiées chez l'oiseau ? 

Les conceptions de D. Lack, qui ont gouverné les recherches récentes 
des ornithologues, s'avèrent bien évidemment très précieuses, mais ne 
rendent compte que d’une phase instable du processus de spéciation, 
Pour une avifaune en un équilibre, qui ne peut être au Pléistocène que 
dynamique, peut-on se fonder uniquement sur le concept de spécificité 
de la niche écologique ? Ce fut le propos illustré par ViELLIARD, qui 
démontra que la fonction écologique, complexe d'activités et de synergies, 
ne peut être réduite à la simple notion de niches. On s'étonnera qu'une 
telle évidence ait été accueillie avec une certaine réticence. 

Un deuxième point qui nous a agréablement surpris est le renouveau 
d'intérêt manifesté pour la systématique. Se fondant sur la distribution 
actuelle des Labbes, P. DeviiLers montra le mal-fondé de certains 
postulats classiques en matière de biogéographie. Un point de vue diffé- 
rent mais complémentaire a été exposé par M. FReLIN ; il s’agit des 
méthodes biochimiques qui permettront de mettre en évidence certaines 
relations entre différents groupes, sinon espèces. 

Je ne saurai conclure sans souligner l'intérêt des communications 
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plus classiques de nos autres collègues, tant sur les sujets de la biologie, 
de la distribution, des décomptes, que sur la protection de la nature. La 
détérioration des milieux s’accentue d’une manière catastrophique et, 
dans certaines régions, irrémédiable, en particulier dans l« Ile du Rhin » 
(exposé de C. Kewr) et dans le Sud-Ouest (P. Davanr). Espérons que 
les motions votées auront quelque effet ! 

J.-J. Gunzou. 


Actualités ornithologiques. 


Le mouvement de Jaseurs Bombycilla garrulus et Cassenoix Nucifraga 
caryocatactes dans l'hiver 1970-71 ne semble pas avoir eu beaucoup de 
suites (Alauda 1970, 329 & 1971, 78-79). Mais cette saison 1971-72 a été 
le théâtre de plusieurs débuts d’invasions, que nos correspondants 
étrangers nous ont aimablement signalé et que nous vous invitons 
à nous communiquer pour en établir le bilan en France. Il s’agit de 
Cassenoix qui furent notés une vingtaine de fois dans l'Est de la Belgique 
en septembre et octobre, de Mésanges bleues et charbonnières Parus 
caeruleus et major qui ont déferlé sur les Iles britanniques, et surtout de 
la Mésange à moustaches Panurus biarmicus qui a montré en Angleterre 
et en Suisse sa plus importante invasion depuis 1965 (Alauda 1966, 240- 
242). 





LA RÉDACTION. 


iennes. 





Réunions pa 


Nous vous rappelons que nos réunions du premier mercredi de chaque 
mois sont interrompues pendant les vacances universitaires de juillet à 
septembre. Après la réunion déjà annoncée du 7 juin, la séance de rentrée 
se trouve donc fixée au mercredi : 

4 octobre : coup d'œil sur l’avifaune espagnole par J.-J. GUILLoU 
(illustré), actualités, oiseaux d'Islande (illustré) par l'Association Monde 
72 et autres rapports de voyages et toute proposition que les partici- 
pants voudront faire pour cette réunion et les suivantes. 





Ecole Normale Supérieure 
Amphithéâtre du nouveau bâtiment 
46, rue d'Ulm, Paris 5° — 20 h 45 





Nouveaux tarifs. 

Malgré l'augmentation sensible du nombre de nos membres et la 
générosité de nos membres bienfaiteurs, les cotisations ne sufisent plus 
À couvrir les frais d'impression d'Alauda dont le volume et le prix de 
revient ont sensiblement augmenté depuis quelques années. Nous avons 
donc réajusté nos tarifs, ainsi qu’il est indiqué en page 3 de la couverture. 
L'intérêt général des membres de notre Société reste de régler aus 
ponctuellement et généreusement que possible leurs cotisations et d'a 
surer la propagande nécessaire à l'avenir d’Alauda ; nous les remercions 
de leur soutien. 





LE CONSEIL D'ADMINISTRATION, 
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Ouvrages généraux 


Aves. The Zoological Record 105, sect. 18, 1968 [1971]. — La production 
ornithologique mondiale de 1968, répertoriée ici sur 130 pages de titres 
par nom alphabétique d'auteurs et 132 pages d'index analytique, 
géographique et systématique, n'a pas augmenté sur l'année précédente 
mais reste assez conséquente pour faire de ce répertoire un travail 
monumental indispensable à compulser pour toute recherche. L'ampleur 
de cette compilation ne va pas sans de minimes inexactitudes : mon nom, 
dont la difficulté est un test, y trouve quatre orthographes différentes ; 
d'autre part les index ne peuvent guère être élaborés qu'au jugé des 
seuls titres et cela doit inciter les auteurs à fournir des titres assez précis 
pour faciliter la tâche des compilateurs et leur assurer une place correcte 
parmi les listes de sujets. — J. V. 


BANNERMAN, D. & W. M. — Handbook of {he Birds of Cyprus and 
Migrants of the Middle East. Oliver & Boyd, Edinburgh ; XV -L 273 p. 
1 carte + 27 pl. col. h.-texte, 3 £ 00. — Sous une luxueuse présentation 
de poche, ce condensé de l’avifaune, nicheuse, migratrice et accidentelle, 
de Chypre fournit une vaste documentation, bien mise à jour. Ceci est 
précieux à la fois pour l'étude des espèces méditerranéennes et pour 
celle des migrations au niveau du Sud-Est européen. Toutefois l'ouvrage 
ne fournit pas, en dépit de son titre, un tableau complet de la migration 
sur la façade du Proche-Orient (et encore moins au Moyen-Orient). — J. V. 


eue Brehm-Bücherei 434, 


























BLUME, D. — Spechte fremder Länder. Die 
1971. — Bref survol des adaptations, répartitions et caractéristiques 
rencontrées chez les différents types de Pics. Comme souvent, les espèces 
paléarctiques ne présentent qu'une faible partie des variations exotiques 
au sein de cette famille bien particulière et les informations rassemblées 
ici peuvent être utiles à l’ornithologue européen, — J. V. 











CANADIAN WILDLIFE SERVICE. — C. W. S/ 71. — Ce rapport pour 
1971 des activités, multiples, du fameux service des ressources naturelles 
du Canada consacre une large part aux oiseaux migrateurs, surtout 
gibier. Diverses techniques de dénombrement sont utilisées : comptages 
absolus (dont un groupe maximal de 130.000 oies des neiges) ou relatifs 
(corrigés pour les canards selon un indice de représentativité des lacs 
étudiés), recherches particulières (cartographie préalable à un décompte 
de Pétrels culblancs), le tout associé à des mesures adéquates de conser- 
vation (dates d'ouverture de la chasse, nourrissage hivernal d'une 
troupe de 450 cygnes trompetteurs). — J. V. 
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Cananrax Wicoure Service. — Studies of birds hazards to aireraft. 
Report Series, 14 ; 1971, Ottawa. — Les énormes dommages que peut 
causer la collision d'un avion avec un oiseau ont été fortement réduits. 
Le problème qui reste le plus difficile à résoudre est celui des chocs en 
altitude et l'effort est porté ici sur la détermination, à l’aide des radars, 
des principales voies de migration, à éviter pour réduire les risques. — 
Ne 


CroxaALL, J. P. — Guide to identificalion of Shearwaters and Petrels in 
New Zealand waters. Auckland Museum, 1971. — Pour ce groupe 
difficile à déterminer dans la nature, les caractères et la distribution de 
chacune des espèces, rassemblées en sections et illustrées, sont ainsi 
aisément disponibles. — J. V. 


Goopers, J.— Where lo watch birds in Britain and Europe. A. Deutsch, 
299 pp. : 1970, Londres. — Si l'ornithologue peut désormais voyager 
avec une certaine efficacité à travers l'Europe, il lui manquait pourtant 
un manuel qui l'oriente sur l’avifaune d'un pays. Ce livre comble les 
lacunes de la bibliographie en langue française et évite les recherches 
souvent difficiles de la documentation ornithologique de certaines 
contrées européennes, ear écrit pour les Britanniques il convient aussi 
aux observateurs continentaux. Sans optimisme exagéré, l’auteur décrit 
les hauts lieux classiques de chaque pays et oriente aussi le voyageur 
vers une sélection judicieuse de zones moins connues, comme les Landes 
pour la France ; celui-ci, outre l'avantage qu'il a à sortir des sentiers 
battus, peut contribuer à la meilleure connaissance d’une région. — 
JTaGe 





Tosem, À. & M. Spacnesi. — Lineamenti di una pianificazione 
faunistico-venatoria della regione Emilia-Romagna. Ricerche di Biologia 
della Selvaggina 52 ; 1971, Bologna. — Description physique, biologique 
et cynégétique de cette région d'Italie en vue d’un prograïnme d'organi- 
sation de la chasse. — J. V. 








Biologie de la reproduction 


BaerenDs, G. P. & R. H. Drenr. — The Herring Gull and its egg. 
Behaviour, suppl. XVII, 1970, Leiden. — Cette première série de 
recherches très poussées sur la reproduction du Goéland argenté groupe 
diverses communications sur les aspects physiologiques et éthologiques 
de l'incubation. Position de l'œuf, échanges thermiques, interaction 
entre la température des œufs et le comportement du couveur, rythme de 
l'incubation, comportements liés à l'incubation et au contenu du nid 
sont les principaux thèmes sur lesquels une vaste documentation est 
présentée et analysée pour concourir à l’esquisse de l’organisation 
fonctionnelle de cette période fondamentale qu'est l'incubation pour les 
oiseaux. — J. V. 











BonGrorno, S. F.— Nest Site Selection by adult Laughing Gulls 
Larus atricilla. Animal Behaviour 18, 1970, 434-444. — Dans une colonie 
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de 12 à 15.000 oiseaux, située dans le New Jersey, deux facteurs contrô- 
lent la situation des nids: la topographie d'abord, niveaux de 0 à 20 em 
au-dessus des hautes mers de vives eaux, puis la végétation, Sparlina 
allerniflora de plus de 60 em de haut. Un séjour préliminaire d’un mois 
à la colonie permettrait aux nicheurs de sélectionner les emplacement 
L'effet du fauchage des Spartines et de la distribution des débris flottés 
ont été expérimentés. — J.-J, G. 




















DraGesco, J. — Nidification du Pélican blanc dans le Centre africain. 
Ann. Fac. Sciences Cameroun 5, 1970, 103-112. — Etat des connaissances, 
encore incomplètes malgré s aériennes de l'auteur, sur les 
colonies de ce pélican qui recherche surtout, en Afrique, les sites rocheux 
élev ARE 









r rtenrotschwanz. Die Neue Brehm-Bücherei 438, 
1971. — Cette compilation, essentiellement consacrée à la reproduction 
du Rougequeue à front blane, est une source, certes pas exhaustive, de 
renseignements qu'il est commode de ne pas avoir à rechercher à travers 
l’abondante littérature. — J. V. 





MoriNA, J. F. — Muestreo de nidales para aves insectivoras en pinares 
de Soria. Bol. Serv. Plagas Forestales 27, 1971, 63-70. Expérience de 
repeuplement, à l’aide de 15.000 nichoirs artificiels, des pinèdes à Pinus 
sybestris et à Pinus pinaster dans cette région d'Espagne, par les oiseaux 
insectivores. La mésange noire est la principale bénéficiaire, mais le 
gobe-mouches noir en a aussi remarquablement profité. — J. V. 





Pourrois, A. — Un cas original de nidifi 
lands cendrés en Hainaut. Aves 8, 1971, 2 — Le nid observé, qui 
n'est que le second en Belgique, était placé sur un saule têtard mort. 
Mettant à profit cette plate-forme, le goéland cendré conservait néan- 
moins un type de nid normal : simple dépression sur un substrat. — J. V. 





tion d’un couple de Goé- 








VERMEER, K. — Breeding biology of California and ring-billed 
gulls. Canadian Wildlife Service — Report Series, 12, 1970. — Une 
population de Goélands Larus californicus et delawarensis nichant 
à l'intérieur des terres dans l'Alberta canadien ne montre pas de fortes 
adaptations à ce milieu. Tout au plus ces oiseaux, dont le régime très 
éclectique a été étudié avec minutie, montrent une aptitude à exploiter 
les pullulations saisonnières de rongeurs ; ils ont aussi un cycle repro- 
ductif particulièrement bref. — J.-J. C 











Distribution géographique. Migration 


ATKINSON-WILLES, G. L. & B. Yarker. — The numerical distribution 
of some British breeding ducks. Wildfowl 22, 1971, 63-70, — La couver- 
ture quasi complète des Iles britanniques, Irlande exclue, sur la grille 
de 10 km fournit un bon tableau de répartition, complété par des esti- 
mations quantitatives. Les résultats sont commentés pour Siflleur, 
Souchet, Morillon, Milouin et Tadorne, — JV. 
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Bennis, F. — Aves migradoras ibericas, fase. 7-8, 1971, Madrid. 
La somme des informations que notre collègue espagnol continue de 
publier sur les migrations concerne ici Alouettes, Hirondelles, Berger 
Fonnettes et Pipits, Pies-grièches et Pyenonotidés-Prunellidés. Si l'abon- 
dance des détails cache souvent les caractéristiques essentielles des 
phénomènes, ce travail intéresse pourtant l'ensemble de l'Europe occi- 
dentale. — J. V. 








Bus, H.— Vogelfang und Vogelberingung IIL Die Neue Brehm- 
Bücherei 377, 1972. — Seconde édition, encore accrue, du tome IIT de 
cette véritable encyclopédie du baguage. 200 illustrations et 212 pages 
passent en revue, avec force détails pratiques, les multiples possibilités 
de capture des oiseaux par trappes et filets. — J. V. 


Larsen, H. — Fuglefaunaen pä strekningen Nordkapp-Vardô, 08 
Europas Vaerhardeste kyststrôk. (L'avifaune de la région entre le Cap 
Nord el Vardë, la côte d'Europe au climat le plus inhospitalier). Fauna 
94, 1971 (3), 157-172 (en norvégien). — Revue des espèces d'oiseaux qui 
habitent cette côte arctique de l'Europe, avec de nombreuses précisions 
quant à leur biologie. D'intérêt plus particulier est l'installation récente 
du Fou de Bassan, Sula bassana, à Innerstauren, dans le Syltefjord, où 
il y avait environ 65 oiseaux adultes en 1970, ainsi que la reproduction 
d'une quarantaine de Guillemots de Brünnick, Uria lomvia, à Hornëy. 
Enfin l'auteur discute du rôle biogéographique de l'Océan Arctique, qui 
marque la limite Nord de la répartition de plusieurs espèces en Europe. — 
JF. Voisix. 








RapkiEwiez, J. — An inventory of nests of the White Stork in the 
district of Slubice. Acta Ornithologica 13 (1), 1971. — Sur 1.000 km° 
une enquête a permis de contrôler en 1969 80 nids de cigognes blanches 
dont 73 occupés avec un succès de 2,8 jeunes élevés par nid. Cette situa- 
tion est très satisfaisante. — J. V. 








Scutz, E.— Grundriss der Vogelugs-kunde. 1971, Berlin. — Ce 
traité sur les migrations aviennes, plus spécialement leurs modalités, 
bénéficie d'une réédition revue et corrigée. Mais les principes fondamen- 
taux restent inchangés à part un chapitre nouveau sur la physiologie et 
les exemples pourraient être plus souvent mis à jour. — J. V. 


Tue Brmsm Ornrrmoroisrs Union. — The Status of birds in 
Britain and Ireland. Snow, D. W., Ed. 1971, Oxford. — La liste très 
officielle des espèces d'oiseaux connues dans les Iles britanniques forme 
désormais un livre de belle présentation. C’est qu'on y trouve aussi, 
parmi les longues séries de sujets égarés, une approche des problèmes 
de distribution, du moins locale. Composée avec minutie, cette docu- 


mentation peut éviter d’oiseuses recherches bibliographiques. — J. V. 
Systématique 
Cousron, P. R. — À new bulbul from Southwestern Madagascar. 


Tbis 114, 1972, 89-92. 
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Farkas, T. — Monticola bensoni, a new species from South-western 
Madagascar. Ostrich suppl. 9, 1971, 83-90. 

Il ne s’agit certes que de formes pauvrement différenciées, dont 
l'émergence, mal précisée, ne parait liée qu'à une localisation particu- 
lière. Néanmoins ces nouvelles trouvailles justifient bien la poursuite de 
collectes judicieuses, même (ou surtout ?) là où de grandes expéditions, 
désormais classiques, ont fourni des résultats fondamentaux. — J, V. 





NierHaMER, G. — Vergleich der Renthendorfer Haussperling von 
heute mit einer von C. L. Brehm vor 110 Jahren gesammelten Serie. 
J. Orn. 110, 1969, 205-208. — Deux séries de Moineaux domestiques 
collectés dans la même localité de Thuringe à plus de 110 ans d'écart, 
ne montrent aucune variation morphologique. — J. V. 





NierHammEer, G. et H. E. Wozrers. — Eine tiergeographische Deu- 
tung der Rassenbildung britischer Grünlinge (Chloris chloris). Bonner 
Zool. Beitr. 20, 1969, 351-354. — Les Verdiers des Iles britanniques 
(sauf Nord de l'Ecosse) sont plus pigmentés que ceux du continent et 
doivent s'appeler harrisoni CLANCEY 1940, mais ne présentent pas de 
variations. Les oiseaux du Nord de l'Ecosse, qui ne différent pas de 
ceux d'Europe continentale, doivent provenir du stock scandinave, 
TL 





Le Gérant: H. Hem pe Baisac 





Impr. JOUVE, 12, rue de Tournon, Paris. — 6-1972 
Dépôt légal : 2° trimestre 1972 
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